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La Sem aine
C harlatanism e électoral! Le m ot fu t  prononcé p a r le chef du  

Gouvernement devan t le m icrophone de l ’I . N. R . D ans ce tte  
course au  mensonge, à  la  trom perie, au  p lus éhonté bourrage de 
crâne, le p a rti socialiste tie n t  la  corde e t arrive facilem ent bon 
premier. I l a beau jeu, d ’ailleurs. L a  crise a m ultip lié  les m écon
tents. Les socialistes son t dans l ’opposition depuis q u ’elle sévit. 
Ils accusent catholiques e t libéraux  d ’im prévoyance e t d ’im puis
sance e t ils  p ro m e tten t, comme d it M. de B roqueville, « le ciel, 
la terre  e t, si possible, quelque chose de plus », si on leu r confie 
le pouvoir!

Le p a r ti  libéral ne diffère, au  fond, du  p a r ti  catholique —  plus 
exactem ent de la  fraction  bourgeoise de ce p a r ti  —  que sur u n  seul 
poin t : la  question  religieuse. Q uand il  en tend  reprocher au  p a rti 
catholique son m anque d ’unité, son « visage innom brable  », il 
confesse sa  propre faiblesse. LTn  pa}*s est fa it d ’in té rê ts  divers e t 
opposés, groupés e t unis sous un  in té rê t supérieur. Seul le p a rti  
catholique est, en cela, l'im age même de la  N ation . I l  réu n it des 
catholiques divisés su r bien des choses m ais unanim es dans la  
sauvegarde des in té rê ts  re ligieux; unanim es aussi dans la  défense 
d ’une Belgique unie, libre  e t indépendante.

Les socialistes accusent le capitalism e des pires m éfaits et 
p rétenden t m onter à l ’assau t d ’une société soum ise aux puissances 
d ’argent. Les libéraux  déploient un  g rand  drapeau  belge e t appel
len t à eux tous les bons p a trio tes  pour résister aux  ennem is de la 
Patrie —  é ta n t en tendu, p a r là, les flam ingan ts de to u te  nuance. 
E n vérité , les socialistes ne peuven t que m ultip lier les abus du capi
talism e, e t les libéraux sont les grands responsables des excès 
séparatistes. V oter pour les prem iers, c ’est aggraver la  crise; 
voter pour les seconds, c ’es t fortifier l ’opposition antiflam ande qui 
accum ula ta n t  de fau tes depuis la  guerre.

De la  m arée de bobards, de so ttises, de bêtises e t de m enson
ges qui nous subm erge ces jours-ci, deux certitudes ém ergent. 
Une prem ière : la  question scolaire —  l ’âm e des en fan ts, l ’avenir 
de la  P atrie  —  est n e ttem en t posée. Une seconde : l ’expérience 
socialiste coû tera it fo rt cher. Pour év iter la  guerre scolaire il n ’y 
a qu’à vo ter pour les catholiques, même si, dans vo tre  arrondisse
ment, le cand idat qui sollicite vos suffrages n ’a  ni vo tre  sym pathie  
ni même vo tre  estim e. P our em pêcher la  gabegie socialiste, il 
fau t vo ter pour le p a r ti  qui, n e ttem en t antisocia liste , a p o u rtan t 
le souci éclairé de la  justice  sociale e t la préoccupation du  mieux- 
être des masses.

Nos trois grands p a rtis  politiques com pten t, certes, des hommes 
rem arquables. Toutefois ceux du  p a r ti socialiste son t prisonniers 
d ’une m ystique de. classe e t ceux du  p a rti  libéral risquen t d ’être 
débordés par l ’anticléricalism e de leurs troupes radicales.

Mais quel régime absurde e t écœ uran t est le nô tre  ! Quel souverain 
mépris il affiche pour la  d ignité hum aine, pour la  loyau té  in te l
lectuelle, pour la p robité  m orale, pour to u t ce qui élève e t ennoblit !

Quel goût de l ’ab ject, de ce qui dim inue e t sa lit! Le suffrage u n i
versel p u r e t sim ple inorganisé, basé su r la  bon té  na tive  de l'hom m e 
e t su r son om niscience —  chacun décidan t égalem ent de to u t  —  
est le systèm e po litique  le p lu s inhum ain  e t le p lu s dégradan t 
qui soit. C’est à qui f la tte ra  le p lus v ilem ent e t tro m p era  le plus 
habilem ent. Le Peuple-R oi n ’est qu ’un peuple-enfant auquel on 
fa it to u t  gober, mêm e qu ’il  e s t v ra im en t roi! Voyez donc les 
affiches électorales, lisez les jou rnaux  de tous les p a rtis  : quelle 
p itié! E t  comme on se sen t hum ilié, ces jours-ci, de n ’être, aux 
y eux  des politiciens, q u ’un  m inus ha lens  sans jugeo tte  e t  dé
p o u rvu  de sens critique ; quelle h o n te  d ’ê tre  p ris  pou r u n  p a rfa it 
im bécile...

« Les grands problèm es du  pouvoir —  d isait M ussolini à Ludw ig
—  son t, somme to u te , tou jou rs  restés  les m êmes : com m ent gou
verner, e t com m ent gouverner avec le moins de fro ttem en ts?  » 
L a  dém ocratie po litique décuple e t centuple  les fro ttem en ts. 
A la  veille d ’une consu ltation  électorale im portan te , e t après avoir 
d it e t répété  aux  catholiques q u ’il leu r fa u t, en conscience, vo ter 
pour le p a r t i  catholique belge (to u t b u lle tin  b lanc est une trah ison  
qui p ro fite , aux  adversaires), qu ’il nous soit perm is d ’a jou ter : 
no tre  systèm e po litique est une folie, no tre  régim e électif est une 
aberra tion , la  dém ocratie à base de S. U. est une m achine à cor
rom pre les citoyens...

. Voilà donc A ndré Gide converti au  bolchevism e. I l  le confesse 
dans des « Pages de jou rna l » (janvier-juin 1932), publiées par 
la  Nouvelle Revue française. Ce trè s  grand a rtis te , dont le chan t dou
loureux  e t nostalgique a égaré trop  d ’esprits, cet hom m e m alheureux 
e t inqu ie t, auquel la  P rovidence a fa it le g rand  don de ne pouvoir 
se com plaire ni se reposer dans son abjection  m orale, te n te  de 
s ’évader dans le m irage soviétique.

M irage dites-vous... I l  me su ffit de l ’entrevoir pour souhaiter, 
et de toute ma ferveur, qu’il devienne réalité.

M on être est tendu vers u n  souhait, vers u n  but. Toutes mes pensées, 
même involontairement, s 'y  ramènent. E t, s’il  fa lla it ma vie pour 
assurer le succès de l'U . R . S. S .,  je la donnerais aussitôt... comme 
ont fa it, comme feront tant d ’autres, et me confondant avec eux 

J ’écris ceci, la tête froide et en toute sincérité, par grand besoin, 
de laisser du moins ce témoignage, si la mort vient avant qu’il ne 
m ’ait été possible de me m ieux déclarer.

J ’en suis venu à souhaiter de tout mon cœur la déroute du capita
lism e et de tout ce qui- se tapit à son ombre, d ’abus, d’injustices, 
de mensonge et de monstruosités. E t je ne parviens pas à me persuader 
que les Soviets doivent fatalement et nécessairement amener l ’étran
glement de tout ce pourquoi nous vivons.

Mais pourquoi donc vivons-nous? Si le catholicism e est vrai, 
nous vivons pour que Son règne arrive e t que Sa volonté soit fa ite
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su r la  te rre  comme au  Ciel... Or, cela, les Soviets veulent bel e t 
bien l ’étrangler.

Oui, ce qu ’on appelle « capitalism e . c ’est-à-dire le systèm e 
politico-social actuel avec hégém onie de la  finance, connaît bien 
des abus; m ais un  com m unism e, même « bien com pris », parce 
qu-il se trom pe davan tage encore su r la  na tu re  de l ’hom m e et 
v eu t ex tirp e r ju sq u ’aux  dernières traces de la  croyance à la  chute 
originelle e t à  la R édem ption, ne p o u rra it que m ultip lier les in ju s
tices, les m ensonges e t les m onstruosités.

« S i  le communisme devait réussir, me disait V ., cela m ’enlèverait 
le goût de vivre >; et, mot, c ’est au contraire s ’il échoue.

Que la société capitaliste a it pu  chercher appui dans le christia
nisme, c ’est une monstruosité dont le Christ n ’est pas responsable-, 
mais le clergé. Celui-ci a s i bien annexé le Christ qu’il  semble que
l on ne puisse aujourd km  se debarrasser du clergé qu’en rejetant 
le Christ avec lu i.

L a  foi de certains reste si vive qu’ils voient distinctement le Christ 
pleurer de cet abandon. Comment cet abandon ne leur paraîtrait-il 
pas abom inable?

Le « clergé », p lus exactem ent la  h iérarchie ecclésiastique, s ’est 
souvent trom pée e t e 'le a  commis bien des fautes. Mais sans h ié rar
chie, sans principe d au to rité , sans norm e de vérité , sans m in im u m  
de discipline, que reste-t-il du C hrist? « Q uand l ’esprit hum ain 
s écarte  du  catholicism e, il n est aucune absurd ité  q u ’il ne finisse 
p a r ad m ettre ... » A trav e rs  les v icissitudes de l ’h istc ire , le ■ clergé 
a, quand même, m ain tenu  1 ame de l ’Evangile, c ’est-à-dire la  foi 
à la  d iv inité  du C hnst e t à la  R édem ption p a r la grâce des sacrem ents. 
P a rto u t où on s est débarrassé du  clergé on a fini p a r  re je ter 
le v rai C hnst lui-m êm e, pou r ne conserver que le souvenir d ’un 
hom m e doux e t b ienfaisan t, am i des hum bles e t des m alheureux : 
l ’om bre d ’une om bre, m êm e p lu s  le  pa rfu m  d ’u n  vase  v ide...

** *

Pensez-vous que le Christ se reconnaîtrait uujourd’hit? dans son 
Eglise?  —  se dem ande Gide —  C’est au nom même du Christ 
que vous devez combattre celle-ci. Ce n ’est pas L u i , le haïssable, 
niais la religion que l on édifie d après L u i. I l  n ’a point pactisé 
avec les puissances de ce monde, m ais le prêtre; au nom du Christ 
i l  est vrai, m ais en le trahissant d u  même coup-, et de cette compro
m ission le Christ ne doit point être tenu pour responsable. Le Christ 
« rend  À César ce qui est à César », il est v ra i; mais par là même 
résisté à César et n abandonne a lu i qu un vetement. L a  question 
sociale, du temps du Christ, n était pas, ne pouvait pas être posée 
L ’eût-elle été, je laisse à penser de quel côté se serait rangé celui 
qui toujours tin t À vivre parm i les opprimés et les pauvres.

Ce qui dresse l'L  . R . S. S . contre lu i c’est qu’il prêche l ’accepta
tion. Cette doctrine de soumission, ceux qui soumettent s ’en emparent 
avec un  abominable^ abus. La religion est mauvaise parce qu’en 
désarmant Vopprimé elle le livre à l ’oppresseur. M ais l ’oppresseur 
en prenant livraison de l ’opprimé, trahit le Christ et le joue. E n  
reportant par delà la vie d ’espérance, la religion endort et décourage 
la résistance. Qui comprend cela peut s’indigner contre la religion, 
sans pour cela quitter le Christ. Judas même l ’a moins trahi, et moins 
perfidement, que ceux qui prétendent, par ses paroles, autoriser 
une société qui d abord fa it de ceux que ces paroles désarment, des 
dupes.

L  atheisme seul peut pacifier le monde aujourd’hui.
Cette volonté d’athéisme des Soviets, cependant, est ce qui soulève 

le p lu s contre eux certains esprits vraiment croyants. U n  monde 
sans dieu ne peut aller qu à la ruine, pensent-ils; qu’à la perdition 
une hum anité sans cultes, sans dévotions, sans prières... Que ces 
esprits p ieux ne se persuadent-ils qu’on ne peut jamais supprim er 
que de faux d ieux! Le besoin d adoration habite au tond du coeur 
de l ’homme.

A lais la religion, leur religion, la seule, est une religion révélée, 
disent-ils, ces esprits pieux. L  homme ne peut connaître la vérité 
que par la révélation dont ils sont les dépositaires. Toute félicité, 
toute harmonie obtenue sans le secours de Dieu leur paraissent atten- 
toires; ils se refusent à les tenir pour réelles; ils les nient, et de toute

leur piété s ’y  opposent. I ls  préfèrent l ’humanité malheureuse à Id 1 
voir heureuse sans D ieu; sans leur dieu.

L a soum ission! Mais n i le Christ ni son Epouse, l ’Eglise catho- 1 
lique, apostolique e t rom aine, ne p rêchent l ’acceptation de l ’injus- I 
tice ■ Loin de désarm er l ’opprim é e t de le livrer à l ’oppresseur, I 
la  religion a ttaq u e  l ’oppresseur de front e t soutien t l ’opprimé! I 
Que des m inistres de la  religion aient m ontré parfois trop  de tiédeur I 
dans la défense de cet opprim é eu tro p  de complaisance envers j  
1 oppresseur ne prouve q u ’une chose : c ’est que le côté hum ain 1 
d une religion fa ite  pour les hom m es e t nécessairem ent servie e t I 
prêchée p a r des hom m es, est im parfait e t défaillan t. H élas!...

La souffrance e t la  m ort son t inévitab les, de même que les iné- I 
galités dans les dons na tu re ls . Aucun régime ne fera de la te rre  au tre  I 
chose qu  une vallée de larm es.L ’espérance chrétienne n ’empêche pas I 
d am éliorer le plus possible l ’hum aine condition e t de m inim iser la  I 
douleur. Son dom aine e s t ailleurs. Sachant que rien ici-bas n ’est il 
capable d 'assouv ir no tre  soif e t no tre  faim , elle chante la  béatitude  I 
é tem elle  e t le bonheur sans fin  d ’un  Paradis m érité  p a r no tre  j  
frère Jésus-C hrist. Seule, donc, une religion m al com prise endort J  
e t décourage la résistance. Le vrai chrétien  lu tte , au  contraire, j  
de son .m ieux , pour que régnent, ici-bas, plus de justice  e t plus I 
de charité . 11 v eu t, pa r c e lle  lu tte  au service du  prochain, m ériter j  
u n  c iel p lu s beau...

Ce pauvre  A ndré Gide, don t le rafîinem ent litté ra ire  a  exaspéré I
la  sub tilité , cc-mond v raim ent tro p  de choses. I l  s'im agine encore I
défendre le Christ e t  il ne c rain t pas d écrire que l ’athéism e seul I
peu t pacitier le m onde aujourd hui. U affirm e d ’au tre  p a r t que le I 
besoin d 'ado ra tion  hab ite  au fond du cœ ur de l ’hom m e ; mais
n ’est-ce pas p récisém ent ce besoin-là que l ’athéism e veu t ex tirper?  f

Oh. non, nous ne préférons pas l ’hum anité  m alheureuse à la I
yie heureuse sans Dieu, m ais nous savons que re je te r Dieu, pour I
ce tte  hum anité , c ’est se condam ner à l ’enfer, ici, sur te rre ; c ’est 1
lâcher la  bride à  tous les in s tin c ts ; c ’est, à la le ttre , instaurer I 
le  règne de la  Bête.

** *

Citons, pour conclure, ces trè s  belle lignes de M. François I 
M auriac dans Y Echo de P aris :

I l  n’est presque aucun voyageur au pays des Soviets qui n ’en I 
rapporte un livre sur lequel nous nous jetons, pour n ’y rien trouver I 
que ce qm a été cent fois décrit. Qui donc, parm i les observateurs I 
du cœur hum ain  saura pénétrer dans le cœur de la Sainte Russie?  I 
L a foule qui fa it queue au tombeau de Lénine ou à la porte des coopé- I 
ratives, tout ce dont on nous rabat les oreilles, nous y  assistons aussi I 
bien, du fond de noire fauteuil petit-bourgeois, que si nous avions I 
fa it le voyage. Ce que nous voudrions connaître, ce n ’est pas l ’appa- I 
rence, mais la réalité cachée de leur révolution, la vraie; celle qu’ils I 
cherchent à accomplir au dedans de l ’être hum ain. Car il s ’agit de J  
rien moins, eu Russie, que de changer la nature de l ’homme. L ’asser I 
vissement à Véconomique exige des hyménoptères ; abeilles, fourmis I 
et non des créatures libres. I l  s ’agit de faire passer, du monde de \ j 
1 intelligence à celui de l'instinct, la race des hommes que la Vérité I 
avait rendus libres. Où les « démons » en sont-ils, de cet immense J  
travail souterrain? C’est peut-être ce qu André Gide nous dira, j  
s ’il accomplit son pèlerinage.

C est là le seul point qui nous intéresse : nous voyons déferler f| 
armée assaillante, m ais rien ne nous est révélé des barricades j j 
mystérieuses contre quoi elle se heurte. A ous assistons à un  immense a  
recul apparent de la Grâce; mais n ’existe-t-il pas des points secrets I  
où elle se concentre? N e  trouve-t-il pas des folles et des fous qui il 
choisissent l ’heure des ténèbres où le Christ, vêtu d ’une pourpre I 
dérisoire, est couvert de crachats dans le musée des Religions, pour I 
décider de le suivre et de l ’aimer? Les miracles de la Grâce, en Russie, J  
nous sommes certains qu’ils s ’accomplissent; nous souhaiterions j 1 
seulement qu’un voyageur soit digne de les pressentir, et nous rap- I 
porte l ’écho de ces grandes victoires inconnues qui ne retentissent 
que dans le ciel.



Saint Albert le Grand
J ai longtem ps fréquenté le m oyen âge e t je crois y  voir un  peu 

la proportion des choses. A lbert le G rand y pa ra ît comme un géant. 
f  « Vous avez des épaules de géant», lui d isait, quoiqu’il lû t  p e tit 
de ta ille , le m aître général des Prêcheurs, H um bert de Rom ans. 
A lbert a résolu le p lus gros problèm e in te llectuel qui se posait 
de son tem ps : je veux dire le problèm e de la  -translation de la 
science antique dans la  société chrétienne. D ’au tres, certes, 
ont collaboré à cette  œ uvre; m ais aucun n ’y a joué un  rôle com
parable à celui d 'A lbert le Grand.

Le christianism e se p résente à l 'hum an ité  comme com plet 
de soi, se suffisant. Le chrétien sa it d ’où il v ien t, où il va, ce qu il 
doit faire e t ce qu ’il doit penser. N ’a -t-il que la  foi du charbonnier, 
il est plus sav an t que les philosophes : Dieu lu i a révélé le sens 
de l ’univers. A l ’origine du christianism e, de tiè s  grandes m ais 
de vieilles civilisations, durcies dans leur manière d ’être, comme 
to u t ce qui touche à sa fin, lui sont un  m ilieu rebelle où il doit 
faire sa  conquête. I l y progresse e t s y  adap te  d une manière 
incom plète; il se réalise toujours incom plètem ent en ce monde. 
Q uand il se propose à la seule raison hum aine, à to u te s  les époques, 
il commence par la heu rte r : « Nous t ’en tendrons une au tre  fois », 
répondent les A théniens à sa in t P au l qui leur annonce la résurrec
tion des m orts. E t  Paul, lui-m êm e, ne déclare-t-il pas que la  p ré 
dication de la  Croix est une folie pour les Grecs, les sages selon 
le monde? Il y  a  une barre  d ’obstacles que le croyan t do it to u t 
d ’abord franchir. Après seulem ent, to u t devient clair sous la 
lumière de la foi. Les esprits  qui ra isonnent se b u te ro n t toujours, 
s ’ils le veulent, à bien des difficultés. D ’où le problèm e de la  
philosophie chrétienne, q u ’on recommence à beaucoup agiter 
ces tem ps-ci. D ’aucuns oublient, en ce débat, me sem ble-t-il, 
q u ’il y  a, d ’abord e t su rto u t, une théologie catholique e t que c est 
elle qui est la  vraie philosophie chrétienne. E lle  n ’est pas néces
sairem ent liée à une philosophie : à la  rigueur elle p o u rra it s en 
passer, e t elle en est juge. E lle  n ’est elle-même que le trav a il de 
la foi, qui em prun te  à la  philosophie e t absorbe ce qui p eu t la  
servir. L a foi, la  foi savan te , cherche à p ro je te r le p lus de. lum ière 

.sur ce qu elle croit. E n  dehors de cela, qu  y  a - t - i l? La Philoso
p h ie —  to u t court — l ’ordre ra tionne l,ce  que l ’hom m e p arv ien t à 
é tab lir par sa  seule raison, e t to u te  philosophie qui ne con tred it pas 
la foi, le chrétien , comme te l, peu t, à la  rigueur, s’en accommoder. 
A ujourd’hu i, il e s t vrai, l ’Eglise, après expérience faite , a in s titu é  
la philosophie e t la  théologie de sain t Thom as d ’A quin comme 
la règle de son enseignem ent officiel; encore n ’im pose-t-elle  pas 
des convictions philosophiques personnelles.

Or, les Pères n ’ont guère vu  dans la  pensée païenne que ses 
oppositions au christian ism e. D ’A risto te , ils  ne veu len t connaître

d )  Ces quelques pages so n t des n o tes  p rises à une conférence que j ’a i 
donnée au S aulchoir, à l ’occasion des fêtes célébrées en l 'h o n n eu r de sa in t 
A lbert le G rand. E lles so n t dues à la d iligence d ’un  au d iteu r. J e  les laisse 
telles quelles, m alg ré  ce qu  elles p eu v en t avo ir de som m aire  e t de fruste , 
à raison de leu r o rig in e  : une conférence qu i n  a pas  é té  écrite .

(C ette é tu d e  d u  R . P. M andonnet fo rm era  la p réface d u  Saint Albert 
le Grand de M. C arreau , q u i p a ra î tra  le m ois p ro ch ain  chez Desclée, de 
B rouw er et Cie, à P a ris . N ous devons à l ’am a b ilité  des é d iteu rs  de p ouvo ir 
cil pub lier a u jo u rd 'h u i, en p rim eu r, avec ce tte  préface, un  im p o rta n t 
chap itre .)

que quelques e rreurs qm  leur para issen t exécrables. Q uand ils 
découvrent quelque chose de bon chez les païens, ils  d isent :
« Ils  l ’ont appris de Moïse e t des P rophètes », ou, comme sain t 
J u s tin  ; « C’est no tre  Verbe qui les a éclairés ». P our sa in t A ugustin , 
le p lus radical, il n ’y a  pas de sagesse païenne. L a  philosophie, 
c’e s t la  religion chrétienne elle-même. C ette position crée un  conflit 
la te n t, qui doit durer ju sq u ’à sa in t A lbe it e t sa in t Thom as. 
Sain t A ugustin  tie n t à l ’écart la  philosophie, c est-à-d ire la  science 
antique. De cet incom parable génie religieux, don t on peu t dire 
aussi q u ’il est un  génie théologique, on ne doit pas dire q u ’il est 
un  génie philosophique. De l ’an tiqu ité , c est la  rhétorique qu  il 
a fréquentée e t qu ’il conserve, non la  philosophie, pour laquelle 
il professe une profonde aversion. Les philosophes, pense-t-il, 
ne  pouvaient rien savoir de v rai, ils  é ta ien t dans le m ensonge pa r 
naissance. Lui, qui conçoit de m anière si pessim iste l ’homme de 
la  Bible, quelle n ’e s t pas son an tip a th ie  pour l ’hom m e orgueilleux 
des Grecs! T outes les vertus, hors du  judaïsm e e t du  christianism e, 
ne fu ren t que « vices splendides »; les entreprises civilisatrices 
de Rome, que des « brigandages ». I l oublie que, m algré le péché, 
l ’hom m e n ’a rien  pu  perdre de ce qui ap p artie n t à sa  na tu re . 
S ain t Thom as devra, sous le ch rétien  d ’A ugustin , dégager 1 ’A n -  
thropos grec. A u reste, le  siècle des Pères est pauvre  e t troub le  
au  po in t de vue philosophique. Le néo-platonism e, q u ’ils p rennen t 
pour une philosophie, n ’est somme to u te  q u ’une grande théologie 
païenne : au tre  influence qui, sur le p lan  philosophique, devait 
illusionner sa in t Augustin.

Surviennent les invasions barbares, la  ru ine du  m onde antique 
e t de sa pensée. P eu  à peu, dans le chaos de 1 E urope occidentale, 
une société se réorganise, chrétienne en principe e t en fa it, parce 
que c ’est l ’Eglise qui la  p é tr it  e t la  façonne. L ’E urope n ’a rien 
que ce que l ’Eglise lu i a conservé, e t le m aître  qu ’elle lui donne 
c’est sa in t A ugustin. Com m ent, lorsque pénib lem ent la  pensée 
philosophique se réveille, com m ent répondre aux  questions q u ’elle 
pose? L a  vie religieuse ne supprim e pas la  vie in te llectuelle  chez 
les gens in te lligents e t raisonneurs.

Au X Ie siècle, on assiste de tou tes  les façons à un  renouveau 
de civilisation. D ans les écoles, il s ’opère grâce à l ’in s trum en t que 
leur a fourni « le dernier des R om ains ». M anlius Boece a tra d u it 
en la tin  e t com m enté YOrganon d ’A risto te , jugean t que c é ta it ,  
dans l ’innnense désastre , la  prem ière chose q u ’il fa lla it sauver : 
le m oyen e t la  règle de penser. Q uand donc, au  X Ie siècle, les 
intelligences se re m e tten t à trava ille r, c’est la  philosophie grecque 
qui se réveille; les hom m es se re trouven t en face de la  Logique 
d ’A risto te . Les prem iers qiü boivent à ce tte  coupe s’en iv ren t si 
b ien  q u ’A bélard peu t écrire : « C’est la  logique qui m ’a rendu  
odieux au  m onde ! » L a  logique ou p lus exactem ent les logiciens 
fon t des hérésies.

A insi Bérenger de Tours. Ce logicien, devan t 1 E ucharistie , 
se dem ande com m ent concilier la  présence du  C hrist avec ce 
q u ’enseigne A risto te  des accidents, inséparables de la  substance 
Si les accidents dem eurent, il fau t que la  substance reste  aussi. 
D éb u tan t inexpert en théologie, il s ’im agine qu  il doit expliquer 
le m ystère. I l  en donne tme explication  qui le dé tru it.
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V ient ensuite  Roscelin de Compiègne. I l  sa it ce que c 'est qu=
p” 1 f  !e Lequel e s t le prem ier e t le p r in d p l l?
P our Roscelin, c e s t  le singulier. H ais alors, en D ieu, q u ’v  a  t - 1 
de p lus reel .1  un  de la  n a tu re  divine ou l ’un  de chacune des tro is 
P ersonnes^  Ce son t les personnes qui son t pou r lui a v an t to u t sin
gulières. Des lors, on p o u rrait d ire  q u ’il  y  a  tro is  dieux n  é ta i t  
que 1 usage ne perm et p as  de p a rle r ainsi. L 'au to rité  ecclésiastique 
qm  a  grâce po u r m ain ten ir la  trad itio n  e t  la  foi, condam ne ’

A b d a rd  reprend la  question. Dieu, d it-il, e s t un , a van t to u t ;  
û . a  des a t tn b u ts , e t  ce son t là  ses tro is  « Personnes I l 

ressuscite  ainsi a sa  façon l ’ancien m odalism e : la  réa lité  des tro is 
Personnes d isparaît. L 'E g lise  le condam ne à son tour.

E n fin  p a ra ît un  grand  théologien : P ierre Lom bard. Mais après 
outes les lâcheuses expériences de ses prédécesseurs, il organise 

la  theologie d une m anière cra in tive , trè s  m atérie lle  : sur chaque 
su je t, i l  d it le  p o u r e t le  contre, comme le  lui a  enseigné la  dialec- 
îque, e ad e  rarem ent. L a  raison  n ’e s t pas sa tisfa ite . Encore 

a -t-il le tem ps de soulever parm i d ’a u tre s  un  grave problèm e de 
m étaphysique sur la  n a tu re  hum aine dans le Christ. T o u t en é ta n t 
ree e, elle n a d ’existence propre  que celle d u  Verbe incarné. 
Des lors, le  C hrist en ta n t  q u ’hom m e est-il quelque chose (Altouid) ?

On le vo it to u t au  moins le p ressent-on , le problèm e de la  posi
tion  e t des dro its  respectifs de la  raison  e t de la  foi reste  toujours 
en suspens e t les ré su lta ts  déplorables de l ’in tru sion  inconsidérée 
de la  logique dans le dom aine de la  foi lui a liènen t une p a rtie  du  
m onde religieux e t éveillen t les légitim es appréhensions de l ’au to rité  
ecclesiastique. U n grand problèm e es t ouvert e t menace de ne 
p as se term er.

Le problèm e s ’aggrave encore singulièrem ent lorsque, à la  
m  du  X I P  siecle, ce n ’e s t p lus seulem ent la  logique, m ais to u te  
œ uvre d  A n sto te  qm  com m ence à déferler su r l ’E urope chré

tienne. A n sto te  n  e s t pou r nos contem porains q u ’un  grand  philo
sophe en tre  quelques a u tre s ; m ais alors il est, e t à ju s te  t itre , le 
“ j 01? 6 1 p a r e scellence, parce q u ’il représente  le p lus h a u t 
c egre de la  pensee hum aine. Son au to rité  e s t celle de la  raison. 

a ec lui, c est to u te  la  science grecque qui réapparaît.

Les hom m es d ’E glise  non in itiés à la  science an tique  son t l i t té 
ra lem ent affoles : A n sto te  est m anifestem ent l ’ennem i de la  foi 
P our lm  le m onde e s t é tem el e t D ieu n ’es t pas P rovidence; après 
la  m ort, pas de survivance indiv iduelle  des âm es, l ’intelligence 
é ta n t unique e t com m une pou r l ’hum an ité ; en m orale v  a-t-il 
au tre  chose que de la  contingence?... Sans doute , on e s t 'm is  en 
garde p a r les Pères, qui n ’on t guère v u  que des erreurs dans A nsto te  
e t on invoque a l ’occasion leu r souveraine a u to rité ; m ais voici 
m ain ten an t ces e rreurs dans leur p u issan t c o n te s te  de vérité  
a isan t corps avec lm  e t aggravées p a r  les com m entaires païens 

des Grecs e t des Arabes. Le troub le  e s t te l que l ’au to rité  ecclésias
tique  p rend  une m esure provisoire, m ais radicale : au cen tre  p rin 
cipal du m ouvem ent in te llec tuel, à  Paris, eUe in te rd it, en m o  
la  « lectu re  » d ’A risto te  -  c’est-à-d ire  son enseignem ent pa r leçons 
p m  ees e t su rto u t publiques, non po in t tou tefo is  sa  lec tu re  indi-
vi uelle. Le légat R obert de Courçon renouvelle ce tte  prohib ition  
en 1215, m ais en vain. Grégoire LX, e sp rit trè s  averti, persuadé 
que des m esures négatives ne résoudron t pas le problèm e de

assinn la tion .de  la  sdence a* tique, charge tro is  m aîtres de l ’Uni-
\ ersite  de P a n s  qm  se tro u v en t auprès de lui, G uillaum e d’A uxerrre 
particu liè rem ent, de rev iser A risto te . Ces m aîtres -crurent-ils 
qu on p e u t com ger un  systèm e philosophique aussi serré? L 'e n tre 
prise n eu t pas de su ite , le principal a rtisan  de la  réform e é ta n t 
m ort peu  après (3 novem bre 1231). Ces païens, don t sa in t A ugustin  
p en sa it avoir libère  le christianism e, son t plus v iv an ts  que jam ais. 
Lne c iv ilisation fo rte , m on tan te , drue e t  indisciplinée, se m et 
a  leur ecole avec enthousiasm e. E lle  ne p e u t pas penser sans eux :
Us lm  ra p p o rten t la  science. Les hom m es du  X I P  siècle en avaien t

déjà p leinem ent conscience quand  ils  écrivaient : « Xous sommes 
des nains portés  su r les épaules des géants » . 1̂

L e X I I 16 siècle, le p lus grand des siècles chrétiens, au ra  aussi 
geanLÏ- DeJa  ü s  son t nés. H u it ans av an t l ’in fructueux  e « a i

dGr? r LX’1111 -ieune s°-be’
r e n d r e T r L Î e  r  f ’ ^  deS Prêcheurs. I l va
, , !  8 " pluS enunen t des services. Le problèm e après 
lequel tous s acharnen t inu tilem ent, il  v a  le résoudre. A lb o J  
n e s t  p as  1 a rch itecte  que sera Thom as d ’A quin; m ais ü  e s t un 
en trepreneur ex trao rd ina ire . I l  accum ule les m atériaux  commence 
la  construction. Toutes ces richesses puisées aux  sources des Grecs

!  n  Ct L a tlI lï’ 11 en dresse l ’inventaire. E n  face d ’un
pareil déballage, la  prem ière chose à faire e s t de s’y  reconnaître 

P u ^ c e  de pensée, le  sang-froid e t le labeur q u ’il fau t 
pour cela son t invraisem blables. A lbert fa it le prem ier trav a il 
de dégrossissem ent. I l  a l ’e sp rit trè s  curieux, très  réaliste II e s t 
ne observateur e t p rend  conscience de ce q u ’est la na tu re  C e' 
n  e s t pas a lu i q u ’on p eu t dire : ces sciences, dont chaque jou r 
Lan, de nouvelles donnees nous a rriven t, les Grecs les on t em prun
t s  c Moïse I I  vo it bien que non. Il com prend com m ent on v  
a r m e  e t quel e s t le pouvoir de l ’hom m e. Comme en ce tem ps l'e 
progrès se ta it  a v an t to u t p a r les livres, il  les rassem ble de tou tes 
p a r ts ;  d  les cherche, d it- il, « per diversas m undi -partes ». Son

1 1 6 POUT k S  UvreS ™ e brèche à  son intransigeance sur
e po in t de la  p a u v re té - -  « a m i arma nostra sunt libri », lit-on  

dans les actes d ’un  chapitre provincial, au  m ilieu du  siècle Ces 
livres, d  les digère e t  les refa it. Les hom m es du  X I I I e siècle ont 
une puissance de trav a il don t nous n ’avons plus l ’idée, e t A lbert 
e s t de tous le  p lu s extraord inaire . Le g ro s 'd e  son encyclopédie 
scien tinque e t philosophique, commencé vers  1240, e s t très  avancé 
Vmgt aDS aPrès ' D ésorm ais on peu t se rendre com pte des positions 
p n ses  p a r la  pensée hum aine su r l ’ensem ble du  savoir positif 
e t spéculatif. A n sto te  e s t rendu  in te llig ib le  aux  L a tin s  », ainsi j 
que s exprim e A lb e rt lui-m êm e, très  conscient du  b u t q u ’il pou r
su it. M ais il réalise  p lus q u ’un inven taire  m atérie l, bien qu ’à 
ce seu l t i t r e  déjà il so it un  véritab le  révélateur. A lbert, au  cours 
de son œ uvre, e s t déjà un  constructeur. On est en présence de
1 affirm ation  d ’une pensée. Les élém ents qui son t en ra p p o rt 
s appellen t e t se g roupent, les idées cherchent à se joindre. Des 
synthèses partie lles  son t réalisées, des problèm es résolus dans le 
sens de sa in t Thom as. Le docteur angélique peu t édifier son 
systèm e.

E n  somme, avec A lbert on a  p u  voir que la  science hum aine est 
une grande e t légitim é chose, qu ’il  fa u t conquérir avec passion  
e t  q u  e lle  n  est pas de soi l ’ennem i de la  sagesse chrétienne. Q uant 
aux  rap p o rts  doctrinaux  d ’A lbert e t de Thom as, nous ne devons 
pas nous m éprendre su r le  degré de leu r dépendance. H  e s t  certain, 
m ais lim ité. L eur tem péram ent in te llec tu e l e s t si divers! L a  
pensée de chacun d  eux, m algré leur position  fondam entale su r
1 autonom ie de la  science, ne se sen t p as  conditionnée p a r celle ; 
de 1 au tre . I ls  saven t trè s  bien e t affirm ent que le rôle du  philo
sophe n  est po in t de répé ter ce q u 'u n  au tre  a  d it, eû t-il la  p lus I 
hau te  au to rité , m ais d ’a tte in d re  au  vrai. Dès son prem ier ouvrage ! 
le Commentaire sur les Sentences, sain t Thom as n ’hésite  pas " à J
I occasion, à se séparer de son m aître , e t après la m ort de sain t 
Thom as, sa in t A lbert, qui lu i su rv it, prend  su r p lusieurs su je ts  fj 
des positions différentes de celles de son disciple. A l ’égard des I  
oppositions augustiniennes, A lbert tie n t bon —  quoique je  ne ! 
bois pas trè s  sû r qu  à la  fin  de sa  d e  il  n ’a it  pas un  peu fléchi. 
Ju sq u e  dans son Ordre, l ’and en n e  horreur des Pères de l ’Eglise j  
à 1 égard de la  philosophie se fa it encore sentir. Lui-m êm e se p la in t 
en cela de P inertie  de certa ins de ses frères à  l ’égard de la  philo
sophie, e t il est curieux de rem arquer même chez plusieurs Prê
cheurs edèbres, p a r  exem ple chez V incent de Beauvais, R obert
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de K ilwardbv, Thom as de C antim pré e t aussi chez un des prem iers 
Mineurs parisiens, Jean  de la  Rochelle, une espèce de bifurcation  
dans leur carrière : ils finissent sinon par abandonner la  science, 
connue Cantim pré, mais par a ttén u er l ’expression de leur adm ira
tion, comme V incent de Beauvais, ou revenir plus ou moins spon
tanément à l 'augustin ism e, comme K ilw ardbv e t Jean  de la  
Rochelle. U ne opposition acharnée à l ’excès a ra len ti le progrès 
intellectuel dont est pénétré  le X I I I e siècle e t a p réparé  la  déca
dence philosophique du  siècle su ivan t. Sain t A lbert n  en a pas 
moins fait son œ uvre, e t c ’est, pour le plus grand p rofit de la  théo
logie elle-même, son esp rit qui a triom phé.

On e s t heureux de lui voir consacrer un ouvrage aussi com pré
hensif que celui de M. A lbert C arreau. L ’au teu r n ’a  pas voulu 
tra iter les m ultip les problèm es de philosophie e t de théologie 
qui se posent à propos des écrits du  sain t docteur. U nous p a ra ît 
cependant en avoir un  sens très  juste , e t cela é tâ it  nécessaire 
pour étudier un pe: s or m g e  don t la  per.sée est essentielle à la  vie 
même. C’est ce tte  vie e t c ’est la  psychologie de l ’homme si com 
plexe e t du si grand sain t qui font le su je t de ce livre. L ne intim e 
connaissance de l ’âme allem ande, une cu ltu re  scientifique très 
approfondie e t la précision d ’esprit q u ’elle dem ande e t q u e lle  
développe, un vrai ta le n t d ’écrivain, enfin, n ’en doutons pas, 
l ’intercession du  sain t qui est son pa tron , on t perm is à M. A lbert 
Carreau d 'écrire la Vie de saint Albert le Grand la plus a ttach an te , 
la plus suggestive e t, croyons-nous, la  p lus vraie qu  il 3 a iL jtîs- 
qu’à ce jour.

P. M a n d o n n e t ,  
des Frères Prêcheurs,

Professeur à 1 U n iv ers ité  de l-'ribcrurg.

-v V

Albert le Grand
P r o v in c ia l  d e T e u t o n i e

La querelle des ordres m endiants 
Retour à l ’enseignem ent

Au chap itre  provincial de l ’Ordre des Prêcheurs, te n u  à W orrns 
en 1254, A lbert est élu provincial de Teutonie. L a province, 
qui com prenait tous les pa}rs de langue a llem ande, é ta it  la  plus 
vaste e t probab lem ent l ’une des plus nom breuses de l ’Ordre. 
E lle é ta it lim itée  par les provinces de F rance, de Provence, de 
Lom bardie, de Hongrie, de Pologne e t de D acie ou Scandinavie. 
Nous ne possédons" aucune s ta tis tiq u e  pour ce tte  époque. Le 
R. P. M andonnet estim e que l ’Ordre to u t en tie r possédait environ  
sept mille m em bres en 1256 (1). L a  province d ’A llem agne pouvait 
donc en com pter plus de m ille. Son centre de g rav ité , com m e 
celui de l ’Em pire, se tro u v a it à l ’ouest, en Souabe, en A utriche, 
eu Alsace,' e t  av an t to u t sur le R h in  e t en F landres, où les popu
lations é ta ien t nom breuses, polies, enrichies p a r le commerce 
e t les m étiers, libérées p a r l ’in s titu tio n  des com m unes. C’es t là 
que l 'O rdre possédait ses m aisons les plus im portan tes. A u con
traire, la  Saxe, le H olstein, la M isnie, le pays des m ara is  que c iten t 
les biographes, é ta ien t à peine évangélisés.

A lbert commence ses v isites  aux  couvents de 1 O rdre par la 
région de Cologne. E n  février 1255, il reçoit la  profession des re li
gieuses du couvent de Paradis, près de Soest. C ette m aison é ta it  
placée depuis 1251 sous la d irection  de l ’O rdre de sa in t D om inique. 
La ferveur e t la  régularité  qui y  régnaient a ttira ie n t un  grand 
nombre de pén iten tes. E n  1253, le légat H ugues de Saint-Cher 
autorise le passage de tro is B énédictines à la  nouvelle m aison de

(1) R . 1’. M a n d o n n e t ,  Saint Dominique, p . 98 .

Soest. Une tra d itio n  du  X V e siècle veu t qu A lbert a it  é té  le fonda
te u r  de ce couvent. P eu t-ê tre , en effet, lu i a-t-il appo rté  le secours 
de sa parole e t  de ses conseils, alors qu  il é ta it  lec teu r à Cologne 
e t  la tra d itio n  ne fait-elle  qu ’exprim er la  reconnaissance des re li
gieuses, qui se son t réjouies de renouveler leurs vœ ux en tre  ses 
mains.

Les vovages d ’A lbert p endan t la  co m te  période de son p ro \in -  
c ia la t son t nom breux e t  rapides. D ivers docum ents ad m in is tra tifs  
p e rm e tte n t de le  suivre de Cologne au  B randebourg  p a r M inden, 
H ildesheim , H a lb ers tad t, ilagdebourg  e t  Seehausen don t le 
couven t v ien t d ’ê tre  fondé l ’année mêm e. U longe ensu ite  la  cote 
ba ltique , s ’a rrê ta n t à Lubeck e t S tra lsund  e t a llan t peu t-e tre  
jusqu’en  L ivonie, au  couvent de R iga. Le chap itre  provincia l 
de 1255 a lieu à R atisbonne; pour s ’}- rendre, A lbert s a rrê te  en 
cours de ro u te  à Leipzig. I l  v is ite  ensuite  les m aisons du  sud de 
l ’A llem agne e t  rem onte  la  vallée  du R hin . I l est de re to u r a Cologne 
en janv ier 1256. I l  p a r t  im m éd ia tem en t pour les F landres, ou il 
s ’a rrê te  peu t-ê tre  aux  m aisons de M aestrich t, L ouvain , A nvers, 
G and e t Bruges. L e  ch ap itre  général pour 1256 a  lieu  a  P a n s , 
lors de la  fête de la  P en tecô te; A lbert y  assiste certa inem ent. 1 ous 
ces voyages, su ivan t la  coutum e de l ’Ordre, son t fa its  a  p ied 

N ous ne connaissons pas suffisam m ent l ’é ta t  de la  province 
d ’Allem agne pour déterm iner quelles difficultés ren co n tra it son 
prieur. E lle  v en a it de donner à  l ’O rdre deux m a ître s  généraux, 
le b ienheurêux  Jo u rd a in  de Saxe e t  Je a n  le T eu ton ique, e t  sans 
doute  les crises qu’elle po u v a it tra v e rser n ’é ta ien t que des crises 
de croissance. C’est la  confusion de l ’in terrègne, c est-a-d ire, en 
p lus d ’u n  lieu, le désordre, le trio m p h e  du  plus fo rt, e t la  rmsere, 
ae^ravés p a r la  barbarie . D ans ce m onde souffran t e t divise, 
par quels m oyens réaliser la  m ission de l ’O rdre? A u tan t qu  on en 
puisse juger, il  sem ble que deux tendances s ’opposent a 1 in ten e u r 
de la  province d ’A llem agne : une tendance pu rem en t ascetique 
d édaignan t non seulem ent les richesses m atérielles, m ais enco 
l ’é tude  e t  l ’intelligence mêm e, pour riva lise r de m acérations av 
les hérétiques ou les sp irituels , qui p ré ten d en t se liv rer a d e s  suren
chères de sa in te té , e t  une tendance  m oins ennem ie du siec e q  , 
dans un  em pire  où régnent sans pa rtage  la  coutum e e t  la  üierarcm e 
féodales, où les signes ex térieurs de la  c lén ca tm e  son t .aussi ceux 
de la  fo rtune  e t  de la  noblesse, so u h aite ra it d  é ta b lir  1 O rdre lu  
m êm e e t  ses m aisons su r de solides assises tem porelles. a  ^ 
présence d ’A lbert le G rand es t une p ro te s ta tio n  con tre  1 ignoranc 
e t la  paresse; ses frères saven t b ien  qu ’il n ’accep tera  jam ais qu 
é tudes soient négligées; aussi en treprend-il avec énergie la  lu t te  
contre  l ’esp rit m ondain. I l  fa u t des exem ples frap p an ts  pour le 
peuple, pour des hom m es sim ples e t rudes. P ierre de P rus F 
p o rte  qu ’A lbert im posa it encore des pem tences de sep t ans a 
fidèles qu ’il confessait. L e chap itre  de W-orms ou A lbert es 
provincial, app renan t que des v ê tem en ts  o n t  e t e  trouves 
F rère  convers, après la  m o rt de celui-ci, qui les d e ten a it a  l  insu  
de son supérieur, décide que le cadavre sera  deterre  e t  Ie 
voirie (2). Le m êm e ch ap itre  déclare que : « Q uiconque exerce le 
m inistère  de la  p réd ication  dans 1 in té rieu r du  pays do 
o u ’il lui est absolum ent défendu de se serv ir de véhiculés ^ s  ses 
vovages. I l  ne p e u t non plus, sans une ra ison  lég itim é, m onte  
dans la  v o itu re  de qui que ce so it. N ous entendons p a r ra ison  
tim e  le cas où, tra v e rsa n t des déserts, on ne p o u rra it y  trouver: m  
hô tellerie  n i m oyens de subsistance; quand  il fa u t se ren 
u n  m alade e t qu’il y  a u ra it danger à m e ttre  du re ta rd  quan  l  on est 
co n tra in t de tra n sp o rte r au couvent u n  F rère  tom be  m alade  e 
ro u te  ou quaud  quelque prince vous m ande pour afiaireb 1
î a Ï Ï e s T q » ’ü fa»* *  - » * '  “  <*• ™
reçoive la  discipline en présence de to u te  la com m tm au 
qu ’il jeûne au  pa in  e t à l 'eau , assis pa r te rre  au  m ilieu  du refecto  _  
Ces châ tim en ts  ne pou rron t ê tre  rem is par dispense » L e  ^ a p i t r e  
de applique ces d ispositions aux  p rieurs de K rem s e t  ae
Ï i n d S  venus^ à cheval ou en vo itu re . P ierre  de Prusse nous a 
conservé la  copie d ’une le ttre  q u ’A lbert ad ressa it aux  m aisons 
de sa province : « A ux F rères b ien  aim és dans le  C hrist, aux  prieurs 
e t aux couvents de la  province d ’Allem agne, nous F rere  A lbert 
p rovincia l e t se rv iteu r de tous, souhaitons le sa lu t e t l a p a n t  
fraternelle  dans le C hrist. D ans la  cra in te  que le v ice de la  p ro p n e te  
qui e s t si con tra ire  à  no tre  b ienheureuse cond ition  de pauvre  
ne vienne à  s ’in trodu ire  parm i nous, nous défendons a to u t  re 
oïeux de posséder de l ’a rgen t ou to u t au tre  ob je t susceptible de

(1) SCHEEBEN, Albert der Grosse..
(2) P i e r r e  d e  P r u s s e , Vita..., p .

, pp . 36 à  A--
212; S ig h a r t ,  p p . i 33 - : 3 4 -
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serv ir à son u tilité  personnelle ou à celle des au tres; nous le défen
dons, le supérieur dû t-il m êm e savoir où se tro u v en t cet argent 
ce t ob je t, e t  connaître  les m otifs pour lesquels ils  son t emplovés! 
'''i quelqu un  se p e rm e tta it  de contrevenir à  ce tte  défense c 'est- 
à-dire si un  relig ieux, quel q u ’il so it, dépensait de F a n e n t  ou 
re te n a it en son pouvoir des ob je ts  in te rd its  à l ’insu  de son supé
rieur, il se ra it à nos yeux p roprié ta ire  e t  punissable selon to u te  
la  rigueur de nos lois, com m e v io la teu r des constitu tions  de
I O rdre » (i).

E n  m ars 1256, A lbert reçoit une le t tre  du pape A lexandre IY. 
e x h o rtan t les F rères à persévérer dans leurs m issions auprès des 
barbares de Prusse e t  de Livonie. Les F rères Prêcheur* évan-éli- 
sa ien t ces contrées de concert avec les chevaliers Teutoniques 
don t ils é ta ien t les d irecteurs sp irituels. X ous ignorons quelles 
décisions A lbert a prises pour répondre au vœ u du Saint-Siè<*e
II est dem euré p a r la su ite  en rap p o rts  d ’am itié  avec l ’O rdre teu - 
toruque.

A P a n s , en 1256, la querelle de l ’U niversité  e t des O rdres m en- 
cuants a tte in t  son comble. U en es t certa inem ent question  au 
chap itre  général des Prêcheurs, où A lbert fa it sans dou te  valo ir 
ses a rgum ents. I l  re to u rn e  ensu ite  en A llem agne e t préside au 
cours de 1 e te  le chap itre  provincial d ’E rfu rt. Ce chap itre  rappelle 
aux  F reres qu  ils doivent faire leur étude des sciences divines 
e t  non des sciences na tu re lles  e t vaines. A  l'au tom ne, le m aître  
général H u m b ert de R om ans, qui v ien t de rencon trer A lbert à 
1 an s , 1 envoie auprès de la curie pontificale, défendre la  cause de* 
O rdres m endian ts.

C ette  querelle qui ven a it d ’éclater avec violence à l ’U niversité  
de Paris, couvait de longue date . Les clercs séculiers ne pardon
n a ien t pas au x  Prêcheurs e t  aux  M ineurs la  place que ceux-ci 
a \ a ien t prise dans l ’L n iversité . Ils  les accusaient d ’avoir profité  
des greves scolaires de 1230, du  désaccord en tre  les un iversita ires, 
les bourgeois e t 1’évêque, pour ouvrir p a r surprise des écoles de 
tneologie. E n  1253, les professeurs séculiers, pour p ro te s te r contre 
de m auvais tra ite m e n ts  subis p a r les é tu d ian ts , avaien t suspendu 
leurs cours. Les reguliers les avaien t continués. L ’U niversité  
exigea des professeurs un  serm ent de fidélité  que Dom inicains e t 
F ranciscains ne vou luren t pas p rê te r; on p ré ten d it alors les p river 
de leurs chaires. Les papes Innocen t IY e t A lexandre IV  in te r
v in ren t va inem ent pour te n te r  de pacifier les esprits. Tous les 
p re tex tes  e ta ien t bons pour reprendre la  querelle. Ce n ’é ta it pas 
qu  une riv a lité  d ’influence, ay an t pour enjeu  la dom ination  de 
la jeunesse. Le d issen tim ent é ta it plus profond; il s 'ag issa it de 
deux conceptions presque opposées de la vie chrétienne. Les clercs 
seculiers accep ta ien t difficilem ent q u ’on fû t à la  fois hom m e d ’étude 
e L m endiant. Ces deux é ta ts  leu r paraissaien t incom patib les. Ils 
ad m e tta ien t que des moines, en général ille ttrés , soucieux unique- 
n?e°  de. leur sa lu t, fissent vœ u de pauv re té  en tre  les m ains d ’un 
abbe qui é ta it  a la  fois le tu te u r  e t l ’ad m in is tra teu r des b iens de la 
com m unauté; m ais un  te l vœ u  leur para issa it h u m ilian t pour des 
clercs. L eur avoca t le plus b ru y a n t é ta i t  un  théologien de 1 U niver
s ité  de P a n s . G uillaum e de Saint-A m our, Bourguignon. B ien que 
d âge m ur, il n ’é ta it  e t ne fu t jam ais  que sous-diacre. U av a it 
groupe les argum ents de son p a rti dans un  écrit a v an t pour t i t r e  - 
D  un p e n l des temps modernes (2). Ce péril é ta i t  l ’ex istence des 
C rdres m endian ts. G uillaum e de Saint-A m our dénonçait non 
seulem ent des abus possibles, m ais encore des m aux  im aginaires.

regle e t 1 o rganisation  m êm e des m endian ts  lui paraissaien t 
con tra ires a la  perfection ch rétienne; c 'é ta ien t, écrivait-il, de faux 
apô tres qm . sous p ré tex te  de prêcher, u su rpa ien t les pouvoirs des 
e\ eques; de faux pauvres, qui renonçaien t aux  b iens tem porels 
pour v iv re  sans trav a ille r, d ’aum ônes quêtées de to u te s  p a rts  
Le t ra ite  eu t un succès im m ense e t rap ide auprès de ceux que le s  
O rdres m endian ts avaien t troub lés dans leu r qu iétude. fonction
naires ecclesiastiques, professeurs, d é te n teu rs ' de prébendes ou 
de benelices de to u te  espèce. Les religieux po rtè ren t p la in te  contre 
G uillaum e de Sam t-A m our auprès de leur p ro tec teu r, le roi 
iv°uis IX , qui essaya sans succès d ’apaiser la  d ispu te . I l se propo
sa it de soum ettre  les e cn ts  in ju n eu x  au  jugem ent d ’une assem blée 
d  e\ eques, m ais les F reres Prêcheurs le devancèrent e t  dem andèrent

Ë  DE P rü sse. Vita..., p. 2 0 5 ;  SlG H A R T, p p . 1 3 3  e t 1 3 5 .
(-) G m iX A r M E  d e  S a i n t - A m o u r ,  Tractactus de perictdis iwvissimorum  

iemporum, éd ité  p a r  B ierbaum , dan s  : Bettelorden und WeUgeisttichkeit an 
dcr üntversiiàt, Paris, M unster, 1 9 2 0 ;  S c h e e b e x , A lb e r t .^  p  4 3  note!

cardinaux d e S

^  cause, des m endiants, le b ienheureux H um bert de Rom ans

^ r i f e ge t n o t Î ^ t T h heUrS'^ T '° ya A lbert le G rand au Souverain 
t L  Thom as d Aquin, com m e on le d it souvent M  j
S î  « T ™  ' *  e" , ÿ t é ’ » i n t  B onavem ure
aTOci l .  h. S  r ' '  é ,a l t  le Plus im portan t ,1e ce-]
P rrm p  lp biographes rappo rten t que son discours fu t décisif! 
e t que les card inaux rend iren t .grâce à Dieu d ’avcir envové un tel J 
neros pour délivrer Israë l des dévasta tions des Phi'istin*  l e  
procès eu t heu  a A nagni, résidence d é té  de la  Cour pontificale 1 
e t Te^n de0 p f  rDeraUX d<:S4(.)rdres m endiants, H um bert de Romans 
saction- au rn n f '6 '" aSti'.Lerent. Celui-ci eû t é té  enclin à une tra n - 1 
.ac tio n  au con tra ire .le  b ienheureux H um bert.com m e le plus -ran d  1
nario n61  ^  dès d éb u t de S a m
n ’é ta it  J m llaum e de Sam t-A m our. Sain t Thom as d ’A quin 
n  é ta it  p a ,  a  Anagm  lors de ces discussions. Il n ’est pas prouvé

Ï Ï t  deVét(Ü rd ,^ eux> conire ^  détracteurs \
À 1 argU m entatlon d ’A lbert le Grand. Néanmoins, 

l e l è v e T r ^ t P C1rClre.q-ue f ur ^  Point si im p o rtan t le m aître  e t ] 
J  ,U Ie meine Engage. L ’hom m e qui a renoncé aux 

le- vClU- ^ ilom as> Peut évidem m ent m ieux que
es  a u t.e s  s a tta ch e r a 1 é tude e t à la  contem plation . Il e=t donc 

illogique de 1 exclure des écoles. Q uant au  d ro it de prêcher e t
v e m ^ e n  H "3 “ T ™ : '  leS 1 ’ exercent ? q ne ‘ pour
n W  " jV , f U cIerSe séculier, pour le b ien des âmes. Enfin il i 
m ainsPf  ?b^ ga| IOn que to u t religieux v ive du  trav a il de ses 

I e ^fle rlte ldu  tra v a il sp m tu e l e s t au  moins égal e t X otre- I 
e x té r ie ^ s  lui-m em e l ’exem ple du  renoncem ent aux biens I

d u . ^  octob re  1256, le Pape condam ne le livre de j 
. . .  , a in t A m our e t  en ordonne l ’anéantissem ent. De ] 

f ' r?- , ' rance Prononce contre  le clerc calom niateur 
une sentence d  exil L a  querelle se trouve ainsi close. Les docteurs |

reÇ° 7 n !  1 ° rdre d enseigner que la pauvreté  em brassée ! 
pour 1 am our de Dieu conduit à la  perfection  e t qu’il est perm is aux 
religieux; de v iv re  d aumônes. L 'Evangile éternel, don t l ’in troduction  
au débat n  a \  a i t  e te  qu  une m anœ uvre des un iversita ires, annon- i 

‘■ermes obscurs le règne du  S a in t-E sp rit e t  l ’avènem ent I 
prochain  d une troisièm e Eglise, régie p a r les moines. Il a v a it eu , 
quelque succès auprès des sp iritue ls  Franciscains. Les card inaux ? 
le  condam nèrent e t il fu t energiquem ent désavoué p a r les docteurs I 
de 1 O rdre de sa in t D om inique.

A la  su ite  de ces condam nations, A lbert séjourne quelque tem ps 
a la Lune. U est re tenu  à A nagni com m e le fu t autrefo is sain t 
D om inique, com m e le sont tous les personnages distingués par 
leur science e t leu r m é n te ; le pape A lexandre IV  v eu t l ’entendre 
se m e ttre  au couran t de ses tra v a u x : il le prie d ’enseigner ses pré- 
a ts  e t sa cour, 1 aud ito ire  le plus illu s tre  de la  chrétien té. P eu t-ê tre  

a dessein, pour oppcser aux rêveries condam nées de Y Evangile  
eternei des vues e t des in te rp ré ta tio n s  catholiques, A lbert com m ente 
cie\ a n t a  u ri^ l  évangile de sain t Jean . I l  en publiera sans doute 
plus ta rd  la  rédaction , qui figure dans ses œ uvres com plètes. Il 
ia i t  encore a A nagni un  com m entaire de to u tes  les ép îtres canoni
ques, qui e s t au jou rd ’hui perdu.

E n  1255, le règlem ent de la faculté  des a r ts  de l ’U niversité  de 
P aris  p révo it l ’enseignem ent de la physique e t de la m étaphysique 
f nbA.°te e t m arque ainsi le consentem ent officiel à un  é ta t  de 
.a it ,  N éanm oins, l ’Eglise m a in tien t to u tes  ses condam nations 
e t Persiste  à signaler le danger du périoaté tism e. M aîtres e t é tu - 

îan ts  d a r ts  libéraux, ra tiona lis tes  à l’ex trêm e, ten d en t en effet

D]r FX,',,RE' L ’Evangile éternel, t ra d u c tio n  française  p a r  
E m m an u el A egerter, P a n s , 192S. (F rag m en ta ire .) 1

■2) Selon le R P. M andonnet, le Contra impugnantes de s a in t  Thom as 
se ra it  de 1257 donc p o s té rie u r au  t ra i té  de G uillaum e de Sain t-A m our 
éc rit  a v a n t  ao u t 1255. *
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I  à dépasser les positions chrétiennes m arquées par A lbert le Grand.I Les in te rp réta tions e t les paraphrases ne leur suffisent p lus; ils 
I  veulent a tte in d re  la pensée d ’A risto te  elle-même, dans to u te  son 
I  étendue e t son in tég rité . Ils  pensent avoir trouvé  en Averroës 
I  le guide le m ieux inform é e t le plus fidèle. Sain t Thom as d  Aquin 
I  reprend l ’œ uvre de son m aître  sur un nouveau p lan, exclusivem ent 
I philosophique, e t donne ainsi aux averroïstes la plus b rillan te  des 
I réponses. .Albert, de son côté, en treprend  une tâche urgente , bien 
I  que de m oindre portée; il com bat les erreurs les plus grossières- 
I  de l'averroïsm e, celles qui n ien t la Providence, le libre  a rb itre  e t 
I l ’im m ortalité  de l ame. Il compose son T ra ité  de 1 £ nite de I inteT I licence, contre A verroës, sur la prière du Pape lui-m êine. Il s appli- 
I ■ que à com ba ttre  les philosophes avec leurs propres arm es : « C ette  
I  erreur est très dangereuse, écrit-il dans la  Somme Ihêotogique, e t I 1 com pte beaucoup de partisans. Comme ses p artisans affirm ent que I la philosophie l ’im pose, bien q u ’elle soit con tra ire  à la  foi, il fau t 
I la com battre  avec la  philosophie »> (i ). Au cours du tra i té  sur l ’un ité  
I de l ’intelligence, il tém oigne que : « Toutes ces doctrines fu ren t un  
I jour soutenues par moi devan t la  Cour pontificale, lorsque j ’y  
I séjournai par ordre de m on seigneur le pape A lexandre » (2).

Le péripaté tism e est alors connu dans ses grandes lignes. Le 
I tem ps des trav a u x  d ’approche ou de vu lgarisa tion  e s t passé. I l 
I n’est plus de progrès possible que par un exam en, une c ritique 
I a tten tiv e  des tex te s  originaux. Plus que quiconque, A lbert souffre 
I de l ’insuffisance des vieilles traductions  don t, fau te  de m ieux, il 
I s’est servi. Il est na tu re l q u ’A lbert songe à chercher de nouveaux 
I m anuscrits ou du moins des trad u c teu rs  plus experts, au pays même 

d ’A ristote. Les Frères Prêcheurs ont fondé une province de Grèce 
en 1228 e t, su ivan t les prescriptions des chap itres généraux, ils 
s ’y exercent à apprendre la langue de la nation  qu ils doivent 
évangéliser. U n prêcheur flam and de la province d ’Allem agne,

I G uillaum e de M oerbeke, a v a it é té  envoyé en Grèce vers 1242, par 
I un chap itre  général, pour y é tud ier les langues. P eu t-ê tre  A lbert 
I l'a-t-il connu dès c e tte  époque. E n  1256, envoyé so it p a r le Saint- 
I Siège, soit par le m aître  général de l ’O rdre, A lbert fa it un  voyage
I en Grèce à la recherche de m anuscrits  inconnus d ’A ris to te  (3).

Il ram ène avec lui le F rère  G uillaum e de M oerbeke, ou du moins 
le signale à la Curie, e t lui conseille d ’entreprendre  la  trad u c tio n  
d ’A risto te  qui p a ra îtra  de 1260 à 1270 et serv ira  de base aux com
m entaires de sain t Thom as. I l re trouve  en ou tre  un  Traité des 
animai! \ , d ’A risto te, q u ’il com m ente e t com pare au t ra ité  qu il 
avait écrit lui-même a v an t ce tte  découverte. I l a re trouvé ce tra ité  
d ’A risto te , écrit-il, en Campante proche de /;? Grèce (4). Au cours 
du m oyen âge e t dès le I V  siècle de no tre  ère, l ’E p ire  a reçu le 
nom de Cam panie. C ette c ita tio n  d ’A lbert serait donc la  preuve 
décisive de son voyage en Grèce. Peu  de m ois y  au ra ien t suffi; 
la Grèce é ta it  alors un  royaum e franc en rap p o rts  continuels avec 
la chrétien té  occidentale. P a rta n t d ’A nagni, A lbert a u ra it suivi 
la voie A ppienne, traversé  l ’A dria tique e t a t te in t D urazzo, capitale 
de l ’E pire , sur le chem in de Tessalonique e t  de Byzance.

Ces voyages, ces missions in te llectuelles pour lesquelles A lbert 
é ta it p a rfa item en t désigné, l ’éloignaient du gouvernem ent de la 
province d ’Allemagne. Sans doute eut-il des a ss is tan ts  dès 1255. 
Le 27 mai 1257. le chap itre  général de Florence le libère de sa charge 
de prieur e t le rend sans partage à son œ uvre in te llectuelle . Son 
successeur ne p a ra ît pas avoir été élu im m éd ia tem en t,-ca r, à  la 
fin de l ’été, A lbert est c ité  comme président du  chap itre  provincial 
d ’Augsbourg. Le 20 m ars 1258 il est de nouveau lecteur au  cou
vent de Cologne.

Il sem ble que ce soit alors, dans to u te  la  force de son génie, 
qu’A lbert donne ses derniers tra ité s  scientifiques ou du moins 
leur version définitive. Il tie n t en 1258 une série de questions 
d ispu tées 'su r'les-an im aux , don t le résum é nous est parvenu, écrit 
de )a m ain d ’un Frère  Conrad d ’A utriche. Ses œ uvres antérieures 
paraphrasaient A risto te . Ce poin t de vue, cet é ta t de la connais-

■ sance est dépassé ; le m onde in te llec tuel désire e t a tte n d  des in te r 
préta tions litté ra le s , où le te x te  du philosophe soit n e tte m en t

(1) Summa theologica, I I ,  I’., qu est. 77. Op. t. X X X II I ,  p . 10, où le tra i té  
Dr unitate intclleciu contra Averrocm se tro u v e  inséré; S i g h a r t ,  p. 169.

(2) Summa tltcol.. I I  1’., quest 77. Op. t . X X X II I .  p. 10.
(3) K n d r b s ,  War Albertus Magnus in Griechenland'! H istoriscli Poli- 

tisclie B liitter, 166e vol.. I I e caliier, 1920.
Le R . P. M andonnet est égalem en t p a rtisa n  de ce voyage en Grèce p o u r 

des m otifs in sp irés de l 'in tro d u c tio n  en O ccident des tra d u c tio n s  la tines 
d ’A risto te.

(4) De motibus progressivis animalium, tr . I .,  c. I , ad finem. Op. t .  X , 
P- 323.

isolé, te ls  les com m entaires de sain t Thom as sur la  nouvelle t r a 
duction  de Guillaum e de M oerbeke, A lbert le G rand donne su ivan t 
c e tte  m éthode une nouvelle é th ique e t un  com m entaire de la  
Politique. Sans dou te  les assau ts  contre  son œ uvre sont-ils de plus 
en plus fréquents, v io len ts e t  in justes. Sans doute  affecte-t-on  
déjà de confondre en une seule e t mêm e doctrine  le p réripa té tism e 
chrétien  e t l'averro ïsm e. A ux dernières pages de sa Politique, 
A lbert le G rand ré ta b lit  les perspectives e t p ro teste  avec énergie :
« Nous avons expliqué ce livre, écrit-il, ainsi que les au tres ouvrages 
sur la  physique e t la  m orale, pour l ’u tilité  des é tu d ian ts . N ous 
prions donc tous les lecteurs de b ien rem arquer q u ’il n 'y  e s t 
question que des actes volontaires de l ’hom m e qui, selon A risto te , 
ne peuven t jam ais  ê tre  soum is à  aucune règle. A ris to te  s ’a tta ch e  
principalem ent ici aux E ta ts  d ’O rient e t de l ’E gyp te , dont le 
m ariage e t le cu lte  fu ren t tou jours im purs, com m e ils le son t encore 
au jou rd ’hui. E t  A risto te  ne rappo rte  po in t ces choses com m e é ta n t 
ses vues personnelles, m ais il se con ten te  de dire que ces peuples 
avaien t ainsi ordonné leurs gouvernem ents. Nous aussi, nous 
n ’avons fa it dans ce livre  qu ’expliquer ce qui arrive, nous con ten
ta n t  d ’en donner les preuves e t les raisons ; com m e dans les au tres 
ouvrages su r la  physique, nous n 'avons rien d it de nous-m êm e, 
m ais nous nous som m es a tta ch é  à rendre le plus fidèlem ent possible 
les idées péripaté tic iennes. Nous disons cela à l ’adresse de certa ins 
désœ uvrés qui, pour se consoler de leur paresse, ne cherchent dans 
les livres que ce qu ’ils peuven t y  critiquer. Comme l ’oisiveté les 
a engourdis, ils  veu len t, pour ne pas p a ra ître  seuls m orts, im prim er 
une tach e  à ceux qui se d istinguen t. T els so n t les hom m es qui 
o n t tu é  Socrate. chassé P la to n  d ’A thènes e t persécuté A risto te . 
Ces ê tres  sont dans le m onde des sciences ce que le foie e s t dans le 
corps. Il ex iste, com m e on sa it, une certa ine  hum eur galeuse, qui 
s 'agglom ère dans le foie, e t répand  en s ’évapo ran t l ’am ertum e dans 
le corps entier. De m êm e il y  a dans le dom aine des sciences cer
ta in s  esp rits  am ers e t rem plis de fiel qui changent to u s  leurs sem 
blables en am ertum e e t ne leur p e rm e tte n t pas de chercher la  
vé rité  dans la douceur de la  vie de com m unauté  » (1).

Le com m entaire  de l ’évangille de sa in t M atth ieu , don t un 
m anuscrit ex iste  encore à Cologne, e t celui de l'évangile  de sain t 
Luc, au trefo is conservé par les F rères P rêcheurs de R atisbonne , 
d a te n t p robab lem en t de c e tte  époque. A lbert est-il enfin las de 
détourner les obstacles sans cesse accum ulés p a r la m échanceté 
ou l ’ignorance? Au débu t de son com m entaire  de sa in t Luc, il 
choisit pour fiancée la  théologie, é ca rtan t to u te s  les au tres  sciences 
avec dédain : « Tes joues sont belles com m e le plum age de la  
tou rterelle , colorées p a r la  force e t la pudeur, par la  chaste  vérité , 
ô Théologie, to i qui te  tien s  ch astem en t dans les lim ites  de la 
foi, igno ran t les débordem ents d ’im agination , les vices de cour
tisanes séniles des au tres sciences. T u  es c e tte  fem m e don t il a é té  
d it : « T u  es la gloire de Jérusa lem , la joie d ’Israël, tu  es l ’honneur 
de no tre  peuple » (2).

* *

L a  lu tte  en tre  Conrad de H ochstaden , archevêque de Cologne, 
e t sa bourgeoisie, av a it repris dès 3*256. L ’E vêque é tab lissa it des 
péages illégaux, ta x a it  des m archandises que les bourgeois p ré te n 
d a ien t faire circuler en franchise. Les chicanes s’envenim ent. On 
en v ien t aux  m ains à la  su ite  d ’une querelle privée : un  chanoine 
a é té  m olesté dans la  rue par des ennem is personnels. Au lieu de 
laisser le procès civil suivre son cours, l ’A rchevêque fa it  in te rv en ir 
la force arm ée. Les bourgeois, jugean t que c 'e s t là  une v io la tion  
in tolérable de leurs privilèges, se m u tinen t. U n  seigneur T hierry  
de Falkenberg  e s t à leur tê te . L ’arm ée bourgeoise surprend e t 
m et en fu ite  près du village de Frechen les troupes de l ’Archevêque, 
com m andées par celui-ci en personne. Conrad de H ochstaden  do it 
abandonner son cheval de ba ta ille  pour fu ir sur un  a u tre  cheval 
plus rapide. Des bandes de m iliciens bourgeois, ay an t envahi les 
te rres  du com te de Berg, a llié  de l ’A rchevêque, son t à leur to u r 
b a ttu e s  e t se vengen t en p illan t la  v ille  de D uetz, sur la  rive d ro ite  
du R h in , qui ap p artien t à Conrad. Vers la fin de l ’année 1257, 
chacun p rend  ses quartie rs  d ’hiver. R édu its  à l ’inaction , les deux 
p a rtis  sont plus enclins à écouter les conseils de paix. Les représen
ta n ts  de la  ville e t de l ’archevêché tra i te n t  d irec tem ent ensem ble 
à Bonn, en m ars 1258. Ils  s ’en tenden t au su je t de l ’indem nité

(1) Polüic. Op. t .  V I I I ,  p p . S03-S04; S i g h a r t , p p . 230, 231, 232.
(2) Comment, in  Luc. ad  C apu t I .  E v a n g . Eue. Op. t .  X X I I ,  p . 13; 

S i g i i a r t ,  p .  231.
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due au  chanoine qui é ta i t  la cause occasionnelle de la  guerre, e t 
au  su je t d  une ta x e  épiscopale su r la  bière. E nfin le Jeudi^Saint. ils 
fon t serm ent de s 'en  re m e ttre  pour to u te s  les  au tre s  affaires aux 
décisions d ’un  trib u n a l d 'a rb itrag e , composé du  doven de la  
cathédrale , du  p révô t des paroisses Sain t-Séverin  e t  des Saints- 
A pôtres, du  custode de la  cathédrale  e t  de F rère  A lbert, lec teu r des 
D om inicains. Tous les m em bres de ce conseil, A lbert excepté, 
dépendent d irec tem en t de l ’archevêque p a r leur fonction. A lbert 
possède donc to u te  la  confiance des bourgeois, puisque sa  seule 
présence les sa tisfa it. L a  sentence a rb itra le  est rendue le
28 ju in  1258 dans la  fo rteresse  de L A rchevêque e t  acceptée p a r 
les deux p a rtis . E n  m êm e tem p s e s t rédigé un  docum ent de grande 
im portance  pour 1 h is to ire  de Cologne, le L audum  Conradinum  
ou Los de Conrad, qui fixe p a r écrit les franchises bourgeoises e t 
donnera  lieu  p a r la  su ite  à p lus d ’une querelle. L ’abbaye de D eutz, 
qui a beaucoup souffert de la  guerre, do it recevoir une indem nité , 
d on t le m o n tan t n  a pas é té  fixé par les arb itres. D es négociations 
directes se poursuivent à ce su jet, en tre  l'archevêque e t  la  ville , ju s 
qu en 1260, sans aboutir. On en v ien t alors à  un  nouvel a rb itrage . 
L  abbé du m onastère e t  la  ville  choisissent chacun  q u a tre  juges 
e t  au  cas où  ceux-ci échoueraient, les deux p a rtis  décident q u 'ils  
s ’en re m e ttro n t au  seul A lbert pour la  décision finale. C’est en effet 
A lbert qui e s t appelé à prononcer une  sen tence  sans appel, le 
I er m ars 1260. E lle  e s t im m éd ia tem en t acceptée des deux parts.

M algré ses m ésaventures, l ’archevêque Conrad de H o chstaden  
ne renonce pas à reconquérir le pouvoir absolu. I l  f a i t  alliance avec 
les corporations de m é tie rs  con tre  le conseil de ville  composé de 
pa tric iens; il exp lo ite  en to u te  occasion les riv a lité s  des bourgeois 
en tre  eux. Les b a tte u rs  de m onnaie lui abandonnen t leur p riv i
lège en 1259 e t peu  après il les d estitue . A lbert av a it é té  opposé 
à  ce t abandon. I l  désapprouve ce rta in em en t les tendances  e t  les 
m éthodes de l ’Archevêque, m ais il n ’in te rv ien t plus dans c e tte  
lu t te  sournoise, où il ne sau ra it jouer aucun  rôle.

L e fa it  qu  A lbert est fréquem m ent c ité  com m e a rb itre  tém oigne 
de l ’a u to rité  que to u s  les p a rtis  lui reconnaissent. E n  m ars  1259, 
avec l ’A rchevêque e t le doyen du  chap itre , il tran ch e  u n  différend 
en tre  les villes de Cologne e t d ’U trech t. A u cours de l ’é té  1258 
il est appelé à Liège. Le pa tronage  de l ’église de D ord rech t, qui 
dépendait de ce diocèse, é ta i t  réclam é à la  fois p a r la  re ine  douai
rière e t  pa r l ’abbaye d ’H eiste rbach . A lbert, le p révô t de l ’église 
des Sain ts-A pôtres de Cologne e t  l ’archid iacre de Liège pronon
cen t la  sentence a rb itra le . P eu  après, dans le m êm e diocèse, 
A lbert m e t fin  à une querelle en tre  le doven G arsile. d ’A ix-la- 
Chapelle, e t l ’abbaye cistercienne de B urtscheid . Les C isterciens 
av a ien t confié au  doyen d ’Aix-la-Chapelle l ’ad m in is tra tio n  de la 
paro isse de R u tte n , qui leur ap p arten a it. Celui-ci se p la ig n a it 
à son évêque de la  m édiocrité  des revenus de c e tte  p e tite  paroisse. 
L ’évêque de Liège en référa  au  pape, qui l ’au to risa  à dem ander 
un tra ite m e n t plus élevé pour le curé. L ’évêque proposa qu 'u n  
tie rs  de la  dim e paroissiale perçue p a r l ’abbaye fû t  versé à G arsile. 
Mais les C isterciens refusèrent. L e card inal léga t Hu<mes de 
Sain t-C her prononça un  p rem ier jugem ent en leur faveur. L ’appel 
de G arsile au Saint-Siège fu t repoussé. N éanm oins le curé ne céda 
pas. U se chargea de percevoir lui-m êm e ses honoraires m ajorés.
Il fu t excom m unié au cours de l ’é té  1259. F e  p révô t de la  paroisse 
des Sain ts-A pôtres de Cologne, chargé de l ’exécution  de la  sentence 
pontificale, f i t  appel à la force publique pour expulser G arsile, 
m ais in u tilem en t, car l ’évêque de Liège sou tena it son subordonné. 
F ina lem en t G arsile e t  les C isterciens accep tèren t pour arb itres  
A lbert le G rand e t le p révôt des Saints-A pôtres. A lbert é ta i t  évi
dem m ent chargé de défendre ies in té rê ts  du  curé, puisque jus
q u ’alors le p révô t a v a it agi contre  celui-ci. L e 25 jan v ie r 1260, 
les deux juges prononcent une sentence qui respecte  en tiè rem en t 
la  décision du  Saint-Siège. G arsile est p rié  de re s titu e r  les som m es 
touchées indûm en t e t  c e tte  fois il  se soum et sans résistance. A lbert 
réussit à  faire accepter au  curé tê tu  e t sans doute  aussi à l ’évêque 
ce qu ’ils av a ien t refusé à Rom e.

C ette a c tiv ité  ex térieure  laisse deviner la  place qu 'A lbert occupe 
dans la  société allem ande. E lle  n ’est pas m oindre dans l'O rd re  des 
Prêcheurs. I l  n ’a p lus charge de diriger la  province, e t  sa position  
subalterne  lu i laisse to u te  lib e rté  d ’in te rven ir dans les querelles 
séculières, m ais il  dem eure le p rem ier p a r le savoir e t l ’expérience.
L e c h ap itre  général de V alenciennes, te n u  le I er ju in  1259, tra i te  
de la  réform e de l ’enseignem ent dans l ’Ordre. H u m b e rt de R om ans 
y convoque les m aîtres  les p lus illustres , ceux de Paris , Bonhom m e, 
F lo ren t de H esdin, Thom as d ’A qiùn, e t avec eux A lbert de Cologne

e t P ierre  de T arentaise. Ceux-ci m e tten t au  point les réformes 
qiu seront adoptées p a r le chap itre , dont l ’une des plus im portantes 
e s t que, dorénavant, chaque province devra organiser de* écoles 
de philosophie.

Al b er t  Carreau . ]

Dix jours à Rome j 
pour le “ Decennale J

31 octobre.

PAXE3X N OSTRU3I QUOTIDIAXU1I... 1

L a  \  la del T ritone  es t aussi celle des boutiques de luxe. Sens J 
à gauche. E t  des soieries e t  des velours brochés. Une place c i r -  3  
culaire, avec le T riton  qui crache. L e quartie r des grands hôtels, I  
avec des nom s anglais e t des rondes-bosses romaines. C 'est t o u t *  
à  fa it niçois. Les portiers, à  Rome, o n t quelque chose d ’im pres- I  
sionnant. Cham arrés, décorés, p lus qu 'u n  général d ’opérette . M
M on v ieux  cocher il y  a encore des v ieux cochers b o u g o n s__S
qui crie « \  ia! v ia  ! » fa it décrire avec len teu r sa  courbe à la  car- H  
rozza qu i p o rte , ô d isg râce’ un  com pteur.

Xous som m es à la  V illa  Borghèse, devan t 1 E xposition  des I  
bom ncations e t  du  blé. L e pavillon , rose e t blanc, s'élève dans lés I  
jard ins. J e  ne vois pas la  colonnade en stuc. D eux inscriptions M 
en le ttre s  d 'o r ont déjà  accroché m on regard. € E g îî ha deüo  (il a S  
d it) b. M ussolini vous parle. H ne cessera pas de vous parler.

' ' b v ie  de L udw ig révéla it ce don de la  form ule, cet am our I  
d u  m ot oien îrappé. L a m asse est sensible à la  form ule qui la  I  
trappe. Comme un coup de poing. L a  pub lic ité  po litique n ’a  pas M 
de secrets pou r le Duce. On îe tax e  de pom piérism e . I l  faudra it fi 
s ’entendre. L ’éloquence e s t aussi une question de la titude , de I 
degrés nord  ou  sud. D Annunzio exagère. P our un  Ita lien , Mus- .1 
solini parle  sobrem ent. Ce tr ib u n  au  profil de m édaille a  le  sens I 
L rès ne t de 1 exergue. Aucune des inscrip tions de la  M ostra  del f l  
Grano  n  e s t ridicule. E t  j 'en  ai re ten u  d ’adm irables. A dm irables I 
de densité  e t d ’éclat.

F  E xposition  é ta le  un  b ilan  de victoire. Sans m éconnaître J 
d ailleurs les exigences de dem ain. Les.foires universelles (Anvers- i 
Liège 1930, Yincennes 1931) nous o n t quelque p eu  b lasés sur J  
1 éloquence des diagram m es, des cartes lum ineuses, des échelles I 
en verre de couleur, des s ta tis tiq u es  e t des m aquettes. On n ’a  pas I 
ia ù  m ieux \  ilia  Borghèse. Le s tan d  le plus original des boniiiche jj 
e s t sans doute  celui qui représente  les phases de la  lu tte  an ti- J 
m alanenne. Le te rrib le  cousin p ropagateur du  fléau (l’anophèle) 1  
dév oile les secrets de sa  morphologie. Mais cela ne dépasse pas I 
1 in té rê t d idactique d une planche m urale, à la leçon de sciences j 
na tu re lles. •

P a r contre, dans ce pays un itié d  h ier e t  don t chaque province I 
a  conservé son visage, son  ind iv idua lité  propre, to u t le tra v a il |J 
se fa it e t  1 E xposition  se déroule —  province p a r  province : I  
P iém ont e t  Lom bardie, L igurie, V énétie, le T rentin , la  Toscane, f  
les M arches e t 1 Ombrie, les Abruzzes, L atium , Campanie, Basilicate. I  j 
ies Pouilles e t la  Calabre, la  bicile e t la  Sardaigne. Le régionalisme : I 
ita lien  v it encore. Le fascism e a to ta lita ire  s a repris la  trad ition  
de Rome. Car R om e s ’e s t tou jours contentée extra viüros d ’une : |  
fo rte  organisation  politique. D 'aucuns reprochent à ces reconsti
tu tio n s  locales leu r cadre uniform e e t m oderne. Oue les vieilles

( i )  \  o ir La Revue du  iS  novem bre.

J
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■cités latines d ressen t leurs rem p arts  de carton-pâ te  dans une salle 
Iq u i ressem ble à to u tes  les salles d ’exposition, nous n 'avons pas 
l é t é  choqué. Le régime ap p ara ît ici comme une en treprise  d emu- I lation. L a  bonification intégrale, la  b a ta ille  du b lé  : deux concours,
I  deux cham pionnats in terprovinciaux. Cela aussi e s t un signe de 
I  jeunesse, d ’a lacrité  : 1 anachronism e.
I  Au lendem ain de la  prom enade à Nem i, par les cham ps fécondés 
I  de Yagro romane, ce triom phe de l'ép i « fa it su ite  » —  to u t na tu - 
(  Tellement. Je  regarde les fresques vives. J e  lis, une derm ere fois,
[  les inscrip tions : E g h  ha detio... E t  comme to u t s 'achève ici sur 
I  une note sym bolique, je m ’arrê te , près de la  porte , devan t cette  
E photographie populaire : le Roi e t  le Duce se serran t la main 
I  dans un cham p de blé, dans leur cham p com m un.

AU PINCIO

|  J 'a rriv e  pour la Tosca. Le chef de m usique m anque de nerf.
I 11 conduira mieux l ’O uverture  du  V a i s s e a u  fantôme. Le public 
I bavard  est un  public d ’hom m es, le v rai public  rom ain.

Car les femmes so rten t peu en Ita lie . M ussolini misogyne ne 
1 les inv ite  pas au  forum. Le m a tria rca t lui fa it peur. Phénom ène 
I politique propre aux pays du  Sud. Lysistrata  n ’est q u ’une fantaisie 
I de comique. La m atrone rom aine a  sa place au  foyer. L a  m oralité  
I de la  rue scandalisait Bedel, m al rem is de ses surprises nordiques. 
I II est certa in  que les treize m ille vé térans dans la  ville  ne font 
I pas la  prospérité  de M onsieur A lphonse. « L ’en fan t de vo lup té  » I n ’est pas m ort. Mais les R om ains ap p o rten t à traq u e r les belles- 
I de-nuit le même zèle qui les pousse à écarter de l ’étranger le men- 
I d ian t des rues. L a  même fierté.

A utour du kiosque du  Pincio, quelques r a r e s  m am ans avec 
I leurs bam bini. Comme aux  galeries Colonna, a 1 heure du  thé , 
I l'é lém ent m asculin  domine. U n groupe se tie n t à 1 écart . des I sém inaristes nègres. Grands diables plus b runs que noirs, les 
I m ains jo intes sur la  ceinture blanche, ils ne perdent rien des tona- I lités de W agner. E t  tan d is  qu ’un lieu ten an t légionnaire m ’explique 
I qu’il v a  lancer l ’éd ition  rom aine d ’un  hebdom adaire fasciste 
I pour les to u t-p e tits , j ’essaie d ’im aginer les réactions de la m usique 
I allem ande, sur ce tte  colline d ’où l 'o n  découvre à la  fois la  Rome
I des Césars e t la  Rome de P ierre, dans l ’âme nostalg ique, puérile ,
I étonnée, des grands enfan ts  ensoutanés, loin du tam -tam .

Pour faire la  m oitié du  to u r de la  v ille , à la  decou\ e rte  de®
I quartiers neufs, nous avons changé onze fois de tram . Les tra m - 
I ways de Rome son t confortables, aux  arm es du  Sénat e t du peuple 
I rom ains (S. P. Q. R.). I ls  on t 1 air économ iques. Mais que de cir 
I cuits, de com binazioni, de détours! L a ligne droite, le p lus court 
I chem in d ’un po in t à un  au tre  : renoncez à trouver, à Rome,
I la ligne droite.

Ce n ’est pas la  p lus heureuse innovation  du  fascism e que ce tte  
I réorganisation- des m oyens de tran sp o rt. A prem ière \ ue, le I systèm e séduit, p a r sa sim plicité  : deux lignes circulaires e t con- 
|  centriques (Circolare interna , Circolare esterna), de po in ts  cen traux
I qui sont, pa r exem ple, la  gare des Therm es, la  place de \  enise, 

la  place Cavour, la  place de F ium e, les voies rayonnen t e t les 
tracés pour autobus. E n  réalité , dans une ville dont la  superficie 
n ’a tte in t guère la  superficie du  G rand-Bruxelles, les com m unica
tions sont à ce po in t m alaisées que les « correspondances « ne se 
com ptent plus.

U n’y  a pas de b ille ts de correspondance. Le régime m ussolinien, 
qui touche à  to u t, av a it in s titu é  Yorario (le b ille t valable pendan t 
une heure). Ce fu t un  bel encom brem ent. P lus un  seul p ié ton

dans les rues! U fa llu t revenir au  v ieux systèm e. Mais avec des 
sections neuves, des parcours com plètem ent inéd its. E t  cela à 
la  veille  du m ariage d u  Prince héritie r, quand  une affluence de 
forestieri m e tta it  su r les den ts  policiers civils e t aubergistes! 
Les R om ains se souviendront longtem ps des incartades du  CP rouge, 
des fan taisies  du  MB noir.

N ous ne racontons pas ces histo ires de trarnwa} s, qui nous 
fu ren t contées en tram w ay, pou r le p la isir de racon ter des histoires. 
Mais pou r faire toucher du doigt les inconvénients d un  régime 
où le m ieux p eu t ê tre  l ’ennem i du  bien. L a  d ic ta tu re  qui im provise 
e s t souven t la  d ic ta tu re  qui se trom pe. Ceci nous rappelle une 
a u tre  histoire : l ’h isto ire  de la  tribune, au P arlem ent. \  ou lan t 
contra indre  les députés à m odérer quelque peu  leur faconde, 
le Duce p rescriv it que l ’o ra teu r p a rle ra it désorm ais d une tribune  
(autrefois, chacun p a rla it de sa  place). C ette trib u n e , on la  constru i
s it à grands frais, dans le fond de la  salle  des séances, de te lle  
sorte  que l ’assem blée lui to u rn a it, fo rt im polim ent, le dos. L ’expé
rience fu t décisive. L a  c rain te  du  to rtico lis  se jo ign it au  scrupule 
de courto isie ... Mais la  trib u n e  é ta it constru ite  quand  le D uce 
s 'en  avisa. Im prov isa tion  : péché de jeunesse! Le fascisme n ’a 

que d ix  ans.

JN MEMORIAM

Le Xe tram w ay  nous a déposés près des m urs Auréliens, près 
du  cim etière des A nglais, que fleurissent les chrysanthèm es. Ici 
repose P ercy  B ysshe Shelley. Les vers  de Carducci ch an ten t dans 

m a m émoire :

0  cuor de cuori, i l  sole divino padre ti avvolge 
De’ suoi raggiaanti amori, povere muto cuore.

Fremono freschi i  f i n i  per l ’aura grande di Rotna :
T u  dove sei, poeta del liberato m ondo?
T u  dove se il m ’ascolti'i Lo sguardo mio um ido fugge 
Oltre l ’aurelïana cerchia su l mesto piano.

T ou t à  l ’heure, du  h a u t du  M onte M ario, je verra i, non pas 
la  « p la in e 'tr is te  », m ais ce tte  ville  neuve e t ses innom brables 
m aisons. Le « m onde libéré » q u ’évoque Carducci, ce n  e s t certes 
pas la  Rom e m ussolinienne. Mais la  m use de Carducci, qui a le 
sens de la  grandeur, eû t-e lle  résisté  ju sq u ’au  b o u t à c e tte  im i ta 
tion  de la  Rom e du Decennale?

2 novembre.
o r  AND JE  REVIENDRAI A RCGIE...

Q uand je reviendrai à  Rome, le d irecteur des écoles E ilippi 
sera b ien  con ten t. U  sera b ien  con ten t puisque le  Gouvernem ent, 
au ra  b â ti dans la  zone, pou r ses p e tits  garçons e t ses p e tite s  filles 
de la  V ia Cencelli, l ’école modèle don t il m  a d it q u e lle  com 
p o rte ra it qua tre -v ing ts  salles de classe. J e  le reverrai avec joie, 
au  m ilieu des enfan ts. Mais je n ’oublierai jam ais les deux  ecoles 
proviso ires que j ’ai v isitées ce m atin .

J ’ o u v r e  l ’abécédaire qui commence p a r E ia , les tro is  voj elles
du  cri de ra lliem en t, e t qui se te rm ine  p a r la  prière des p e tits  
en fan ts  d ’Ita lie  :

Bénissez notre journée, ô bon D ieu, notre créateur et le Seigneur 

du monde ;
Bénissez nos familles',
Bénissez nos fatigties d ’écoliers',
Donnez la joie de la pa ix  et du travail à tous les Italiens ;
Donnez le repos éternel à nos morts ;
Protégez le P on tife ;
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. Protégez le Roi et le Duce qui honorent Votre Eglise-
Accueillez cette prière, notre prière, et délivrez-nous 'du mal
A in s i soit-il.

Les fê tes  term inées, les garçons e t les filles de la  V ia Cencelli 
rep rend ron t à  l'école une vie que la  sollicitude du  Duce e t le dévoue
m ent de leu r d irecteur F ilip p i s ’ingénient à rendre la p lus claire 
n  y au ra  des spec ta teu rs  pour le th é â tre  d ’arlequinades de- 
céram istes dans l ’a telier, au  colom bier les am is des colombes 
des ja rd in iers  aans  le p e ti t  jard in . I l  y  aura  des chan ts  jo v eu x ’ 
des cris, des rires. Les p ré tubercu leux  guériront au soleil E t  je 
crois en tendre  les réponses, en chœ ur, les belles réponses au beau 
questionnaire  qui d it  a insi :

—  Où est D ie u ?
Partout et dans ton cœur.

—  Où est ta fam ille  ?
A utour de toi et dans ton cœur.

—  Où est ta pa trie?
— Dans toute l ’Ita lie  et dans ion cœur.

3 noiembre.

VTSE HEURE AVEC LES ARTISTES

Le com m endatore B arini goû te  à la  fois la  m usique e t la  cuisine 
e son pays. I l  c ite  avec la  même abondance la  lis te  des com posi

teu rs  e t la lis te  des m eilleures auberges. I l sa it q u ’il fau t en tendre
1 opéra ita lien  dans son c lim at, to u t comme il fa u t m anger la 
cô te le tte  m ilanaise a -Milan, les spaghe tti à  la rom aine à Rome 
D ébordant de vie, d ’e sp rit caustique, de jeunesse e t de bonne 
hum eur ce p e t i t  hom m e tie n t au Messaggero le scep tre  (comme 
on d it) de la  e n  tiq u e  musicale.

P eu r lui, nous som m es à  un  to u rn an t, en pleine transition . 
Le tu tu rism e en e s t encore à se chercher. D ’ailleurs, le caractère 
meme de la Révolution des Chemises noires im pose aux  m usicien- 
des them es populaires e t faciles. Giovinezza, le chan t célèbre 
e t en tram an t, n ’est pas au tre  chose que le refrain d ’une vieille
c.ianson rom aine (La ragazza che vuol marito, ou la  fille  qui veu t 
un  m anj. Seul le couplet e s t original. J ’avais rem arqué certa ine- 
a lté ra tions  —  peu heureuses, à mon goû t —  dans le dessin mélo
dique de Giovinezza. L  explication, le critique du  Messaggero me 
-a donne. On a modifié l ’hym ne officiel du  p a rti,  parce q u ’il 
iessem blait trop  à la chanson populaire. F ie rté  m al inspirée! 
L a giovinezza de 1922, celle que j ’ai en tendu  ch an ter pa r les lé<rion- 
naires flo ren tins au re to u r de la  M arche su r Rom e, a vait une au tre  
allure  que celle du Decennale. Le fascism e m e ttra it- il m e  sourdine 
a son ch an t de guerre, des bém ols à Giovinezza?...

L a jeunesse bousculerait volontiers les trad itions. J e  devais 
en avoir plus d  une preuve à ce tte  exposition des œ uvres plastiques 
p ré s e n te s  pour le Pensionato (Concorso al Pensionato \r t is t ic o  
-Nazionale di Decorazione). Xon seulem ent la jeunesse bouscule 
J g  trad itions. E lle  bouscule les huissiers, les gardiens. I l nous 
fa llu t pénétre r par in tim idation  dans un local encore in te rd it 
au  public. E t  ce coup de force a v a it bien son charm e

J e  dois a la  vé rité  de dire aux  jeunes am is rom ains qui me 
fa isaien t une escorte que je n ’ai guère apprécié leur peinture.
, ' dans le p ro je t de vestibu le  d ’une école d aviation , ni dans
l Homme et la femme au rePos dans la maison, je n ’ai rien vu qui 
depassat la m édiocrité. Les allégories son t froides: la fantaisie  
tou rne  a la  pan ta lonnade; l ’im ita tion , au p lagiat

Que veulent les jeunes a rtis te s  d ’au jou rd ’hui? Ils  ne sont rien  : 
!.s veulent e tre  to u t. C’est une assez vieille histo ire qui recom 

mence. IL  veulent la  tin  du règne des m archands, la fin des com
p r o m is ,d e s  m aquignonnages, de l ’arch itectu re  qui rapporte  

t " n  ,  f "  Sm e e t de Ia Peinture tarifée sur prix  courant

-  r r  eUr ^ and eSPOiT- E n  lui ÜS ° n t to u te  la W  qui sauve. 
B ientô t ils lui soum ettron t leur program m e. E t dans dix an-
me disait un  jeune arch itecte  de ta len t, l ’Ita lie  aura pris la tê te  
du  m ouvem ent a rtis tiq u e  en Europe. V antardise ou pressentim ent - 

Quoi qu il advienne, chez ces peintres, ces architectes, ce- sculp
teurs, comme chez les m usiciens que j ’ai eu l ’occasion d ’approcher 
au  cours des deux séances de musique de cham bre organisées en 

. mon honneur pa r les plus hospitaliers des amis, j 'a i trouvé la même 
tlam m e d enthousiasm e, le même élan to ta l e t ga lvau isa teur La 
m ystique fasciste, c’est cela. C’est une flamme. E t c ’est l’incom pa
rab le  m en te  de M ussolini d ’avoir em brasé le cœ ur de tous ses 
tideles. L  esprit souffle où il veu t. L ’esprit fasciste souffle p a rto u t.

CHASSEZ LE NATUREL.

J ’ai voulu revoir la  B ib liothèque V aticane où j ’ai copié autrefois, 
dans un m an u sen t de la Reginensis aux arm es de Pie IX , l ’histoire 

e Sam tre e t de la Dam e des Belles Cousines. La salle de consulta
tion s est eftondree, il y  a quelques mois, sous le poids des livre- 
-Mais les tra v au x  de res tau ra tio n  touchen t à leur fin. E t  Mgr Peltzer 
n o tre  d iligen t com patrio te, n ’a pas changé de place. J e  le retrouve 
dans le meme coin, e t qui, comme si dix ans n 'ava ien t p a - coulé 
catalogue.

Grâce a lm , j 'a i  découvert, perdu  au m ilieu d 'une collection 
la tine , un  m anuscrit inconnu de Y Espérance de Me Alain Charrier.

est le p la isir du  fu reteur. E t  c’est sa récompense. Le m anuscrit 
n a  guere d ’im portance en soi. On connaît de très nom breuse- 
copies de ce tex te . Mais YEspérance ou Consolation des Trois 

ertus. ce te s tam en t du m oyen âge, est un docum ent étrange, 
en v en te . C’e s t  là  qu 'A lain  Charrier, avec des m ouvem ents d ’une 
eloquence tam ilière e t drue, ad jure  le peuple de France de s ’am en
der. L a  colere de D ieu s ’a b a t su r un  royaum e quand la tè te  est 
pourne , quand, dans r  adversité, les hom m es se m ontren t insoucieux 
de trouver un  remède. Mais il ap p artien t au chef, au  berger, au 

’ ,d e tre  la lo1 v ivan te , la  loi en action. Oraison e t sacrifice 
p ro u liten t à conserver les choses privées e t publicques. X ’y 
a-t-il Pas dans la pure  doctrine du  fascism e —  le fascisme qui est 
contre la vie à l ’aise —  comme un  écho de Me Alain Charrier ?

E n  so rtan t de la B ibliothèque, je suis en tré  à Saint-Pierre. 
La « gare cen tra le  du  catholicism e est toujours aussi froide aussi 
vide. .Mais la  place Saint-P ierre au  soleil, quelle chose de beauté, 
quelle joie pour tou jours! L ’obélisque est un  bonbon rose. Les je ts  
d ’eau fon t pleuvoir des arcs-en-ciel. L a  lumière e s t comme irréelle. 
Le ciel de Rome va du b leu presque vert à l ’or b runi, au  cuivre. 
E t  j ai sonné, piazza R u sticucd , à l ’in s t i tu t  h istorique bel^e chez 
nous, où le cabinet de trav a il de Godefroid K urth . pas plus que 
-Mgr Peltzer, pas p lu s que Saint-P ierre, n ’a changé.

4 novembre.

I.E  FORU3I M U SS 'T .’XI

_ M ussolini a son forum . Un forum  de m arbre. I l a son obélisque. 
L n  obélisque de Carrare. \  ing t m ille enfants su r les gradins du 
forum  ont inauguré le m onolithe M ussolini.

C est le second décennat qui commence : anno X I.

s  ir. FALLAIT C< XTLT R E ...

On vo te ra  dem ain en Belgique. Les rares jou rnaux  (Libre Bel
gique, Indépendance, Gazette) qui parv iennen t à Rome m 'ont 
apporté  des lis te s  e t des noms.
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C'est à Rome que j'a i appris le.lin du fin de la  cuisine électorale . 
me l'alliance catholique m arie à B ruxelles la  carpe dém ocratique 
•t le lapin conservateur; que la  Dernière Heure, ce tte  aim able 
L-onsœur qui nous bap tise  (?) avec une courtoisie exquise la Revue 
les Idiots et des Fats, triom phe au poil de l ’Association libérale, 
ivec l'an tim oine M undeleer, le fougueux I-oucart et M arcel- 
Henri (sans épithète) ; qu ’à  Liège, joue au d ic ta teu r Jennissen, 
iéparatiste e t plus rouge que b leu; q u ’il y a des nationalistes, 
ries frontistes, des contribuables indignés, des catholiques 
extrém istes, des radicaux qui s ’exciten t, des m oscoutaires, des 
stalinistes, des objecteurs de conscience, des d issidents de 
dissidents; e t qu 'ainsi le Suffrage U niversel, cher aux peuples 
éclairés, aux peuples vraim ent dém ocratiques, ab o u tit à cette  
bataille de crabes au fond d un m échant panier percé.
. E t voilà pourquoi revenu de Rome, non pas fasciste, m ais 
ennemi de l ’idéologie révolutionnaire, des « im m ortels principes » 
et de 8cj, respectueux de la grandeur, de 1 au to rité , voire de la  
tyrannie, si le ty ran  s ’appelle M ussolini, je me moque éperdum ent 
de ceux qui se croiront dem ain des hom m es libres parce qu  ils 
auront fa it d ’un po in t b lanc un po in t noir.

F e r n a n d  D e s o n a y ,
Processeur à l 'U n iv e rs ité  de Liège.

\ \ \

A propos
du

siège d’Anvers (1832)1

Nous ne croyons pas, dans les lignes d in troduction  qui suivent, 
devoir faire, même d 'une m anière résum ée, l ’h isto ire des opérations 
du siège. Pour ce qui concerne le trav a il du génie, nous laissons la  
parole au colonel V aillant et, pour 1 h isto ire générale de ces opé
rations, nous renverrons ceux de nos lecteurs que la  question  
pourrait intéresser au livre soigneusem ent écrit e t bien docum enté 
de M. le m ajor D elvaux : Le Siège de lu citadelle d Anvers  ( In s titu t 
cartographique m ilitaire, 1 9 3 ° ) -  N o u s  nous bornerons à  réunir 
quelques dé ta ils  que nous croyons inédits et. q u ’il ne nous p a ra ît 
pas inutile  de rassem bler pour com pléter l ’h isto ire , tracée par 
d 'au tres, du  siège d ’Anvers.

La Conférence de Londres, après la  funeste compagne  ̂des 
D ix-Jours, avait im posé à  la  Belgique le tra ité  des X X I\  articles 
du 15 novem bre 1831. C ontrain t e t forcé notre pays s ’é ta it incliné. 
Mais le roi des Pavs-B as, avec une obstination  qu ’il espérait 
devoir profiter à  son pays, refusait d ’accepter de son côté les déci
sions des Puissances e t no tam m ent d ’évacuer la  citadelle d ’Anvers 
ainsi que les forts de Lillo e t de Liefkenshoek qui com m andaient 
la navigation de l ’E scau t.
' Fatigués des aterm oiem ents que de La H aye on opposait a 
toutes leurs ten ta tiv e s  de conciliation, la  F rance e t la  Grande- 
Bretagne, celle-ci non sans avoir hésité e t pressée par la  Belgique 
qui m enaçait de m ettre  elle-m êm e le siège devan t A nvers, —  éven
tua lité  que les Puissances désiraient éviter à  raison des m enaces 
de guerre belgo-hollandaise qu elle renferm ait , décidèrent, par 
une convention signée à  Londres le 22 octobre 1 8 3 2 ,  de contra indre

(1 A l ’occasion du  cen tenaire  du  siège d  A nvers. M. A. De K idder p répare  
la publication , po u r la  Com m ission royale  d ’H isto ire. du  Journal du Siège 
tenu  p a r le m aréchal V aillan t. qir. p articipa  aux  o péra tions com m e lieu te 
nant-colonel d u  génie.

N otre co llabora teu r a bien voulu nous com m uniquer l 'in tro d u c tio n  q u  il 
a écrite  po u r ce jou rna l.

le Souverain néerlandais à exécuter le tra ité  du  15 novem bre 
précédent. E lles  voulaient to u t d ’abord  am ener l ’abandon de
la  citadelle p a r  les troupes hollandaises. ̂

Cette convention n e  fu t jam ais notifiee officiellement à la  Bel
gique. Le général Goblet, à  ce m om ent m in istre  belge des Affaires 
étrangères, considéra ce fa it com m e un  m anque d  égards envers le 
G ouvernem ent du  roi Léopold e t chargea le  com te Le Hon, 
m in istre  de Belgique à Paris , de s ’en p la indre  au  duc de Broglie, 
m in istre  des Affaires é trangères de France. Celui-ci affirm a s ê tre 
reposé pour cette notification  sur le G ouvernem ent anglais e t sur 
les s ignataires de l ’accord. Le com te L e H on  exprim a le  désir de 
voir procéder à  la  fo rm alité  désirée p a t le  C abinet de Bruxelles. 
Aucune su ite  ne fu t donnée à  ce désir. In te rrogé  p a r V an de V, ev e r , 
m inistre de Belgique à  Londres, su r les raisons de la  non-notifi
cation, lord P alm erston  répondit qu ’il ne fa lla it pas yr vo ir un 
m anque d ’égards vis-à-vis de la  Belgique que les p lén ipo ten tia ires 
anglais e t français avaien t jugé opportun  de ne pas faire non plus 
de notification  à la  H ollande parce q u ’elle a u ra it pu  donner lieu 
à des m ém oires e t correspondances « don t il v a la it m ieux ne pas 
avoir à s ’occuper » e t que, dans ces conditions, ils avaien t estim é 
préférable de com m uniquer seulem ent officieusem ent à B ruxelles 
l ’accord du  22 novem bre (1). ,

Cette explication n ’apaisa  pas le m éconten tem ent du  général
G oblet. , . - i i

Le 29 octobre, les deux puissances m aritim es som m aien t le 
Gouvernement néerlandais d avoir à évacuer le te rrito ire  belge. 
Si le 2 novem bre, ce G ouvernem ent n  av a it pas p ris  u n  engage
m ent form el à  cet égard ,l’em bargo sera it m is sur tous les vaisseaux 
hollandais trouvés dans les po rts  b ritann iques e t français ou ren- 
contrés en m er p a r les escadres de F rance e t d  A ngleterre, e t, dans 
le cas où cette  m esure sera it restée égalem ent inefficace, des troupes 
françaises devaien t en tre r en Belgique le 12 pour chasser les forces 
m ilitaires  des Pays-B as de la  citadelle d ’A nvers e t des deux forts 
de l ’E scau t q u e lle s  occupaient encore. (2)

Ouoique conscient d u  caractère  sérieux de ces m enaces, G uil
laum e I er refusa de s ’incliner devan t elles. I l é ta it  décidé à ne cédei 
qu ’à  la  force.

L a  F rance d u t se m e ttre  en m esure d executer 1 engagem ent 
q u ’elle a v a it pris. M ais la  p énétra tion  des troupes françaises en 
Belgique ne po u v a it se faire sans in v ita tio n  préa lab le  du  C abinet 
de B ruxelles e t sans accord avec lui.

I l  fa llu t négocier, ces négociations ne se firen t pas tou jours
trè s  a isém ent. , , .

L e G ouvernem ent français com m ença p a r dem ander, aans  le 
bu t, disait-il, d ’év iter to u te  collision des troupes hollandaises 
avec les troupes belges auxquelles on im posait une s tric te  n eu tra 
lité . que la  ville  d ’A nvers a insi que les positions dans les environs 
de la  cité  occupées par nos so ldats  fussen t com plètem ent évacuees 
e t rem ises aux  forces com m andées p a r le m aréchal G érard. Le 
général G oblet opposa un  refus catégorique  à cette  p réten tion . 
A P aris  on d u t b ien tô t y  renoncer. Son exécution au ra it p u  am ener 
le bom bardem ent de la  ville  p a r le général Chassé.  ̂ , , ,

U ne le ttre  adressée, le 2 aoû t 1831. par ce dernier au généra 
belge de T abor. désireux aussi à  cette  époque d ’ob ten ir la  n e u tra 
lisa tion  de la  ville, con tenait une m enace qu ’il n ’é ta it perm is ni 
au  G ouvernem ent belge ni au  G ouvernem ent français de négliger.

« Vous pensez, M onsieur le Général, écriva it le chef hollandais, 
que la  ville d ’A nvers do it ê tre placée hors du  cham p de b a ta ille ; 
m ais il fa u d ra it pour cela qu ’elle fû t hors de vo tre  position , qu  elle 
ne vous offrit ni logem ents, ni subsistances, ni arsenaux, ni m aga
sins • vo tre  proposition  sera it adm issible au  su je t d ’u n  enîiem i 
v en an t de l ’extérieur, qui s ’en p ren d ra it seulem ent à la  citadelle 
au  dehors de la  ville , m ais dans ce cas-ci, vous l ’occupez e t en tirez  
vos principales ressources. »

A Paris on estim a q u ’une convention po litique devait lier la 
Belgique e t la  France com m e une convention po litique a v a it lie 
la  m onarchie de ju ille t e t la  m onarchie b ritann ique .

Le com te de L atour-M aubourg, qui rep résen ta it L ouis-P huippe

(1) A rchives du  M inistère  des Affaires é tran g è res  de Belgique. Corres
po n d an ce  po litique . F ran ce , t. IV . L e général G oblet a u  com te Le H on,
6 novem bre 1832. pièce n° 81 ; le com te Le H on au  général G oblet, 9 novem 
bre  1S32. pièce n° 86. G rande-B retagne, t. I I I ,  M. an  de W eyer au  général 
G oblet. 12 n o v em b re  1932, p ièce n° 93.

(2) P o u r les négociations d ip lom atiques qui p reced e ren t le,siège d  A m e rs , 
on  ne p o u rra it  consu lte r m eilleure é tu d e  que le chap . X I I  de 1 ouvrage  trè s  
docum enté  du  chanoine D e  L a n n o y , Histoire diplomatique rie l Indépen
dance belge.
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près le roi Léopold, eu t m ission de présen ter au  C abinet de B ruxelles 
u n  p ro je t d ’accord d o n t l'a r tic le  I er p o rta it :

* arm ée française, d u ran t son séjour en Belgique, n ’occupera 
aucune des p laces fortes de ce royaum e, e t ne" m e ttra  o-arnison 
dans aucune de ces places q u ’elle pourra  avoir à traverser. »

Si ce p rem ier artic le  devait satisfa ire  le G ouvernem ent belge 
qu  il ra ssu ra it su r le renouvellem ent des préten tions française* 
emises en ao û t 1S31, il en fu t au trem en t de deux a u tres  de* 
deux  derniers qu ’il se refusa à adopter, du  moins dans la  form e 
qu on leur a v a it donnée au ^Iinistère des Affaires étrangères de

Ces artic les  é ta ien t les su ivan ts  :

« A r t . V II . —-  & il a rriv a it que les H ollandais p rissen t l'in itia - 
t i \ e  de^ hostilités contre la  Belgique, l ’arm ée française e t l ’arm ée 
belge agiraient, de concert, pou r repousser cette  agression, m ais. 
d an 5 ce cas, il e s t égalem ent entendu  que leurs opérations ne -pou
v a n t avoir d ’au tre  b u t que l'affranch issem ent du  te rrito ire  de la 
Belgique, les deux arm ées s ’abstiendron t constam m ent d ’en tam er 
le  te rrito ire  ho llandais.

, 9 -^RT- ^ —  D sera p o u rvu  p a r une convention spéciale à la 
rép a rtitio n  e t au règlem ent des frais ex traord inaires de l ’expé
d ition  (1). » 1

Léopold I er e s tim a it to u te  nouvelle convention inu tile . A son 
avis, celle du  22 octobre a v a it donné à  l 'in te rv en tio n  < le caractère 
lorm el e t ra ssu ran t » q u ’exigeaient les circonstances. L ’expression, 
aux te rm es de l ’a rtic le  3, du désir du  G ouvernem ent belge de 
vo ir en tre r les troupes  françaises dans le b u t indiqué p a r l ’a rtic le  4 
e t sous les conditions qui y  é ta ien t énum érées»  d ev ait suffire 
pensa it-il (2).

Le Conseil des m inistres se rangea à son avis, i la is  il lu i p a ru t 
dans le cas ou la  F rance  in s is te ra it sur l ’é tablissem ent d 'une 
convention, que les d ro its  de légitim e défense de la  B elgique contre 
la H ollande ne pouvaien t ê tre  lim ités d 'une  m anière aussi s tr ic te  
que le fa isa it l ’a rtic le  M I  (3) e t que ce sera it « dénatu rer le carac
tè re  de 1 in te rven tion  que d en m e ttre  les fra is  à la charge de la  
Belgique ». 0

L a  dem ande de re tranchem en t de ce dernier artic le  é ta it  appuvée 
sur c e tte  considération  que si la  convention en négociation é ta it  
de n a tu re  a g rever le budget, elle ne p o u rra it avoir d ’effet qu 'ap rès 
avoir ob tenu  l ’a ssen tim en t des Cham bres aux  te rm es de l ’a rtic le  68 
de la  C onstitu tion  e t que jusque là l ’in te rven tion  sera it inconstitu - 
tionneüe  (4).

S oum ettre  c e tte  question  aux Cham bres, assez m al disposées 
pour 1 in terven tion  française, au ra it exposé le C abinet de Bruxelles 
a de graves d ifficultés de n a tu re  à m enacer m êm e son existence 
e t a com pliquer la s itu a tio n  in te rna tiona le  déjà difficile à éclaircir 

Le refus d ’accep ter les a rtic le  M I  e t V III  provoqua un  vif 
di sen tim en t en tre  le com te de L atour-M aubourg, m in istre  de 
1- rance, e t le général Goblet, le dip lom ate p ré ten d an t que. saisi une 
prem ière fois du p ro je t de convention, G oblet n ’av a it pas fa it 
d objection a 1 a rtic le  VU e t ce dernier co n testan t v ivem ent l ’exac
titu d e  de c e tte  affirm ation. Les rap p o rts  en tre  le m in istre  e t le 
rep résen tan t de la  F rance priren t, pour em ployer l'expression mêm e

(ij  A rchives d n  M inistère des Affaires é trangères de B elgique C orres
pondance  po litique. F rance , t. IV , pièce n» S i. Annexe q 
a ne le ro t e t 4 ^  13 C onven tion  franco-anglaise  du  22 o c tobre  1832

b d g e  e ^ e ^ s  S u  “  SUPerflUe 15116 COnVeDÜOn — -
S ‘ H j i3 novem bre  i! se tro u v a it  encore des tro u p es  hollandaises 

su r  le te rr ito ire  belge, un  corps frança is e n tre ra  en Belgique, dans le b u t
que le°roi d e s ^ e ^ e -  hollan(la,s«  à év acu er led it territo ire , b ien  e n ten d u  
S + ? B e lle s  a u ra  p réa lab lem en t exprim é son  désir de v o ir e n tre r
des tro u p e s  françaises su r  son te rr ito ire , d^ns le b u t  ci-dessus ^ q u é  

. -« r .  4. b i la m esure  ind iquée  dan s  l 'a r tic le  p récéden t dev ien t néces- 
r  M Se , ^ m era  3 i exP uLsi°n  des tro u p es  hollandaises de la
H* A nvers e t des to rts  e t H eux q u i en d ép en d en t: e t S. i l  le  ro i
des F rança is, dans sa  vive so llic itude p o u r l 'in d ép en d an ce  de la Belgique 
com m e p o u r celle de to u s  les gouvernem ents é tab lis , s ’engage e J | | t s é -  

occuPer aucu ile des places fortifiées de la B d ^ q u e  paroles 
tro u p es  françaises qu i p o u rro n t e tre  em plovées au  serv ice ind iqué  ci-dessus 
e t  lo rsque la citadelle  d 'A nvers, les fo rts  e t les lieux  
se ro n t ren d u s o u  a u ro n t e te  évacués p a r  les tro u p es  néerlandaises ils ceront 
a u ss itô t rem is au x  au to rité s  m ilita ires du  roi des B d i S l f f e s t r o u p e ^  

se re tire ro n t im m éd ia tem en t su r  le te rr ito ire  français. (G F  d e  
* u a r te ^ 5 ; A ouveau recueil de traités, t .  X m .  p. 41. '

(3) P ° n r  la  genèse de c e t artic le  on  co n su lte ra  u tilem en t le t  I  de* l /e  
moires de Dosne, p p . 31, 33. ' 1 a e '
xr;!?;' ^  g énéral G oblet a u  com te Le H on , 6 n ovem bre  1S32 Archives du
^ c t l l V . p i ^ o ^ 2^  de co rre sp o n d an ce  politique"

d' ^  (Javec le duc de Bro^He Le& l edi f l er end directem ent 
Louis-Philippe persista  à vcnüoi^rla^6 * *  ‘̂ e s  étrangères de 
des troupes française* e r Belcn'/ ' ier Par lLDe convention l ’entrée 
la  rédaction  de f f r t ic le  V H  ”  COnsentit à “ « M e r

D ans sa form e définitive cet a rtic le  devint le su ivant -

contre  !’S e  f r f ?  v  des hostilités
concert pour repousser c e tte  b d g e  a?ira ien t de
les deux D ans ce tte  hypothèse
d ’opérations com binées que la  d ite  "^ress inn^  & ? ref f E1 ; !e Plan 
de m e ttre  à exécution - il- 7  f  agression ren d ra it nécessaire

œ a s  & “  «H j

cet te  ques Lion. E n  réponse, le m in istre  belge des Affaires étrangère- 
rem it im m éd ia tem en t au dip lom ate français une note "
11 d isait s en référer purem ent e t sim plem ent a ^  e n Ï Ï e â e n t s l  
ré su lta n t du t ra i té  du 15 novem bre *831, dont k s  “  i S f o n s  1 
avaien t e te  imposées à la  Belgique e t dom  l ’exécurion a vail é t l  1 
garan tie  au roi des Belges p a r le roi des F rança is  (3).

Le m aréchal G érard, désigné pour com m ander l'a rm ée  de siè«e 1
l ’E ^ f v T ^  nU ante  aux  guerres de la R évolution e t de “I

- ° n ia ire  en 1/91 ■11 av a it conquis rap idem ent ses grade* I
G énéral 53 b,ravoure  e t 563 ta len ts  m ilitaires. I
C^nexal âpres A usterlitz , il se oistm gue aux  bata illes de Halle J
i S î ;  5  ag ram -S  F uen tès de ° noro- à Sm olensk. pendan t la  I
I  lp h t  ri ^ T  3 B atî zen ' au cours d e la  cam pagne de France, i  

\ r i n f  ^  , /?“ - • E n  1830 ' Louis-Philippe lui av a it confié I  
e .Iu u s te re  ae la  Guerre, lui av a it rem is le bâ to n  de m aréchal e t f l  
ui a v au  donne, en ao û t 1831, le com m andem ent des troupes qui J 

lors de la cam pagne des D ix-Jours, devaien t sauver la  Belgique H 
de 1 invasion néerlandaise (4). 0 1 J

Léopold 1er Se loua-t-il beaucoup en 1832 de voir appeler I 
Gérard a diriger la  nouvelle in terven tion  française? II e=t oermi* 1  
cl en douter. 3 i l

Le roi des Belges ne p risa it guère ces in terventions. P endan t 1  
ongtem ps il re s ta  sous l ’im pression des m anœ uvres de partage 1 

de Talleyrand dont Palm erston  devait l ’avoir in s tru it à Londres 1 
e t il cra ign it des, les débuts de son règne, de vo ir la F rance se refuser 1 
a so rtir de la  Belgique une fois q u e lle  v  sera it entrée. D ans la 1 
le ttre  qu il adressa le 2 aoû t 1S31 à P alm erston  pour dem ander
1 aide anglaise contre 1 a ttaq u e  hollandaise, il  le p ria it d ’agir 
sans re ta rd , a jo u ta n t que s’il devait recourir à la  F rance ce «erait I 
le com m encem ent d ’une mêlée générale (T he  général confusions 
a. i.e a- si. /. L e 10 aoû t, alors que les troupes françaises é ta ien t en 
m arche pour venir à son secours, il m an ifes ta it à sir R obert \d a i r  
qm  rep résen ta it près de lu i la  G rande-B retagne, le désir de vo ir 1 
des troupes anglaises occuper Anvers a v an t que les régim ents de 
Louis-Philippe n  eussent pu v  arriver (5).

ïi Le m êm e a u  m êm e. 7 novem bre 1S32. Idem , pièce n° 82.
(21 Le te x te  com plet de la C onvention a é té  publié  p a r  le m ajo r D E L w rx  

dan s  son livre Le Siège de la Citadelle d’Anvers, p . 113. n o te  1.
L artic le  V IL  dans la réd ac tio n  repoussée p a r  le général G oblet. fu t 

inséré  dan s  la conven tion  m ilita ire  signée e n tre  le roî~ Léopold  I er e t le 
m aréch a l GérarcL conven tion  res tée  secrète.

Q  .^'.e général G oblet au  com te Le H on. 12 novem bre 1832. Archives 
d u  M inistère des A ffaires é trangères de Belgique. F rance, t  IV  pièce n° 80 
annexe. ^

P o u r  cette q uestion  d u  pa iem en t des fra is  de 1 in te rv en tio n  française , 
ci. : A. De  R id d e r . U ne d e tte  de guerre  bel se  dans le Bulletin de la 
Commission royale d’histoire, t .  X C I. p. 27.

L a ré s is tp ic e  d u  G ouvernem en t belge à se charger des fra is  de l 'ex p éd i
tio n  française  f u t  sou tenue p a r  lo rd  P alm erston . cf. : Mémoires du Prince 
de Talleyrand, pp . 58 e t  60.

(4) D e l \  a u x ,  -Le Siège de la Citadelle d ’Anvers, p. 9̂ 1. n o te  1.
(5) S ir R o b ert A dair à lo rd  G ranville, am b assad eu r d ‘"Angleterre à  P aris .

11 ao û t 1831. A rchives d u  Record Office à L ondres. Cf. : À. D e  R id d e r .
S u r  la  cam pagne  des D ix -Jo u rs  . dans la Revue catholique des idées et des 

faits d u  7 fév rie r  1930. J
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Cette défiance de Léopold I er persista  pendan t plusieurs années. 
F n  1838 lorsque la  Belgique é ta it  ten tée  de s ’opposer à 1 exécution 
des décisions de la  Conférence de Londres e t  e scom pta it l ’aide de 
la France pour la sou ten ir dans sa  résistance, Léopold P r appelait 
de Paris l ’a tten tio n  de ses m inistres su r le danger d ’in troduire 
les troupes françaises dans le pays (1). '

Si le roi des Belges a v a it apporté  de Londres des sentim ents de 
méfiance vis-à-vis de la  politique f r a n ç a i s e ,  ces sen tim ents  c ’é ta ien t 
accentués depuis son arrivée en Belgique à raison des préten tions 
du m aréchal G érard au cours de la  cam pagne des D ix-Jours.

Dès le mois d ’avril 1831 T alleyrand s ’é ta i t  em ployé a obtenir 
de la Conférence de Londres la dém olition de la  ligne de forteresses 
fini é tab lie  au sud-ouest de la  Belgique après W aterloo , devait 
préserver le royaum e des Pays-B as d ’une invasion  v e n an t du 
Midi e t que la  France considérait com m e offensante pour elle (2).

Ni l ’A ngleterre ni la  Belgique ne se p rê tè ren t à laisser in te rven ir 
le C abinet de P aris  dans ce tte  question. Or, lorsque le m aréchal 
Gérard eu t pénétré en aoû t 1831 à  la  tê te  de ses troupes en Belgique 
e t lorsque déjà celles-ci com m ençaient à b a ttre  en re tra ite , il 
m anifesta l ’in ten tion  d ’occuper plusieurs de nos forteresses, n o tam 
m ent celle de Tournai (3), avec l ’arrière-pensée vraisem blablem ent 
de ne pas les q u itte r  sans avoir ob tenu  la  prom esse de leur démoli
tion , p laçan t ainsi le G ouvernem ent belge dans une s itu a tio n  ex trê 
m em ent difficile, qui risq u a it de le brouiller so it avec la France, 
soit avec l ’A ngleterre.

L e souvenir de ces fa its  ne dev a it pas rendre la  nouvelle venue 
du m aréchal trè s  agréable à  Léopold I er. L a  reine Louise-M arie 
p a ra ît b ien trad u ire  à ce su je t les sen tim en ts  du  m onarque lors
qu’elle écrit à sa m ère M arie-Amélie : « Je  me défie de sa mollesse, 
car il e s t un  peu chiffe, e t  il a é té  si so t l ’année dernière. Sans lu i 
peu t-ê tre , e t avec un  peu d ’audace, nous avions A nvers. C eu t 
é té  si facile; l ’occasion si bonne. L a  Pologne e t  1 Ita lie , encore 
debout, te n a ien t en échec to u te  l ’Europe. Personne n ’e u t ose
rien  dire » (4). r . r

Quels que fussent ses sen tim ents  in tim es, Léopold I er accueillit 
très courto isem ent le m aréchal lorsque celui-ci, av an t d en tre 
prendre les opérations du siège, v in t signer à B ruxelles une con
ven tion  m ilita ire . . . .  • -u 1 

Plein d ’illusions, G érard la issa  vis-à-vis des souverains belges 
percer son espoir qu ’en tro is  sem aines to u t s e ra it fini sans effusion 
de sang e t q u ’a v an t u n  m ois la  reine Louise-M arie se ra it à P aris  (5), 

On se tro m p a it en F rance  su r la  po litique néerlandaise. O n s ’y  
figurait que devan t les m enaces anglaises e t  françaises e t l ’arrivée 
d ’une arm ée de siège sous les m urs d ’A nvers, le ro i G uillaum e 
donnerait ordre à Chassé d ’évacuer la  citadelle. C’é ta it  m al appré
cier l ’en tê tem en t du  souverain des Pays-Bas.

Sans doute c e tte  e rreur am ena-t-elle  l ’envoi en Belgique d une 
arm ée organisée d ’une m anière te lle  quelle e t m an q u an t en grande 
p a rtie  du nécessaire.

« T out ira it  à m erveille, écrit le 25 novem bre la  reine des Belges 
à la  reine des F rançais, sans l'inqualifiab le  im prévoyance du  m aré
chal S ou lt (m inistre  de la  Guerre), qui v ie n t nous couper les bras 
au m om ent d ’agir. Pas de m ortier, pas de canons, n i ce qu ’il fau t 
pour un  siège. Q uatorze régim ents de cavalerie pour p rendre  un 
pentagone, e t  pas de canonniers. U n service de siège te llem e n t peu 
considérable q u ’il e s t insuffisant e t inu tile . C’est incroyable. » 

Q uatre  jours plus ta rd , la  Reine es t avertie  que des renforts  
vo n t ê tre  envoyés à Anvers, m ais ces renforts  sont des renforts  
de cavalerie. Alors elle m ande à sa m ère le 29 : « J e  n ’en tends 
certa inem ent rien  à la  stra tég ie . N éanm oins il m ’a  suffi de voir le 
pays qui avoisine Anvers pour ê tre  persuadée que la  cavalerie 
n e p e u t  y  ten ir , encore m oins y  évolutionner. Le te rra in  e s t to u t 
morcelé è t coupé. Tous les v in g t pas on trouve  une haie  ou un  fossé. 
Nulle p a rt on ne trouve  un em placem ent suffisant au  développe
m ent d ’un  escadron ». _ .

E n  m êm e tem ps la  Reine rev ien t sur le m anque de m atérie l 
dont souffre l ’arm ée de siège : « Le m atérie l m anque, écrit-elle, 
im possible d ’av ancer... q u ’on ta rd e  encore un  peu, e t  le siège

(1) A. DE R id d e r ,  Histoire diplomatique du traité de 1839, p . 105.
(2) D e  L a n n o y , Histoire diplomatique de l'indépendance belge, chap. IX .
(3) S ir R o b ert A dair à  lo rd  G ranville, 29 ao û t 1831.
Cf. A. D e R id d e r ,  Sur la campagne des Dix-Jours et la question des for

teresses.
(4) Les e x tra its  de la co rrespondance  de la  reine Louise-M arie que nous 

donnons nous o n t é té  trè s  co u rto isem en t com m uniqués p a r  M. le com te 
H ippo ly te  d ’U rsel qui p répare  la  p ub lica tion  de ce tte  correspondance.

(5) L a  reine Louise-M arie à  la  reine M arie-A m élie, 15 n ovem bre  1932 ■

deviendra infaisable. C ette  idée m e tou rne  le sang. L ne arm ée 
française échouer d ev an t Anvers, reculer devan t Chassé e t quelques 
m auvaises troupes hollandaises. Quelle hon te  e t to u t cela par 
im prévoyance! »

* *

Les espoirs du m aréchal G érard ne se réalisèrent pas. Loin de 
s’incliner devan t sa som m ation , le général Chassé m anifesta  son 
in ten tio n  d ’opposer une résistance énergique aux  a tta q u es  fran- 
çaises.

Les opérations du  siège com m encèrent par un  tem ps d é testab le  
e t  dans un  te r ra in  dé trem pé qui opposait à l ’avance française 
presque a u ta n t d ’obstacles que les canons de la  c itadelle. Pour 
tra în e r une seule pièce de 24 à trav e rs  cham ps à sa b a tte r ie , il fa lla it 
y  a tte le r  dix  chevaux e t  qua tre -v ing ts  canonhiérs.

B ien tô t on s ’aperçu t com bien é ta i t  réel l ’é ta t  d ’im prépara tion  
de l ’arm ée dénoncé à  sa m ère p a r la  reine Louise-M arie. Les canons 
no tam m en t é ta ien t en nom bre insuffisant e t  l ’on d u t avoir recours 
à  l ’a rtille rie  belge qui fo u rn it aux  assiégeants qu a ran te -q u a tre  
bouches à  feu  (1).

« L e Roi, écrit à  ce propos la  Reine le I er décem bre, e s t fo r t 
m écontent du m aréchal qui v eu t b ien se servir de sa poudre e t de 
ses m unitions, m ais qui, par ordre, ne v e u t pas de ses hom m es. 
On accepte de lancer une bom be belge e t  dans un  m o rtier belge, 
m ais pourvu  que la  pièce so it servie pa r u n  F rança is. J e  trouve  
la  p la isan terie  excellente! m ais il  a u ra it m ieux valu , quand  on est 
aussi ex igean t, s ’arranger de façon à  n ’avoir besoin  de personne. 
N e vous fâchez pas, chère M am an, de ce que je  vous d is; m ais je 
tro u v e  que le R oi a  un  peu  ra ison  de se fâcher. »

U n  m om ent cependant, les hom m es m an q u an t pour serv ir les 
canons, il fu t question  de recourir à nos a rtilleu rs. M ais à  ce p ro je t 
b ie n tô t on renonça. Sans dou te  sa  m ise à exécution  au rait-e lle  été 
tro p  con tra ire  à la  n e u tra lité  im posée à l ’arm ée belge pour sauver 
A nvers d ’un  bom bardem ent. On p eu t m êm e se dem ander si l ’em ploi 
de n o tre  m a té rie l de guerre é ta it  b ien  conform e à c e tte  neu tra lité .

Des so ldats  d ’in fan terie  d u ren t p rê te r leur aide aux  artilleu rs .
Le siège tra în e  en longueur. Des p la in tes s ’é lèvent en Belgique 

sur les charges qui ré su lta ien t de c e tte  durée à ra ison  du m a in tien  
au to u r d ’A nvers d ’une agglom ération  considérable d ’hom m es (2).

De 15 décem bre la  R eine se fa it  à nouveau  l ’in te rp rè te  du  m écon
te n te m e n t éprouvé p a r Léopold I er e t  de nom breux Belges.

« Nos adversaires, écrit-elle , son t une poignée de so ldats hol
landais  chétifs , m al vê tu s, m isérables, juifs pour la  p lu p a rt, qui 
tie n d ro n t en échec p en d an t u n  m ois peu t-ê tre  50,000 ïra n ç a is ;  
e t  cela p a r no tre  fau te , no tre  in c u rie .. . Q uand on y  pense, la  rougeur 
m onte  au  fro n t de douleur e t  d ind ignation . P our m a p a r t j en 
étouffe d ’im patience  e t  de do u leu r... N on pas que je dou te  que nous 
ne l ’em portions à la  f in ... ,  m ais au lieu  d avoir ta i t  un  coup b ril
la n t, nécessaire à la  gloire de la  F rance  de ju ille t, au  lieu  d  a \o ir  
m on tré  ce que p e u t la  F rance  e t  ce q u ’elle fa it  quand elle rep a ra ît 
sur la  scène du  m onde, au lieu  d ’avoir frappé  1 E urope p a r 1 éclat 
de nos prem ières arm es, nous avons p iteusem en t fa it,  avec une 
des plus belles arm ées possibles, un  siège to u t  ord inaire qui aura , 
en fin  de com pte, rap p o rté  plus de gloire aux  H ollandais qu  a 
nous... Le prestige  de nos arm es sera a tte in t ,  si_ pas d é tru it. ..  
Nous avons presque échoué d ev an t un  pentagone défendu p a r quel
ques m ercenaires hollandais. »

Sans dou te  c e tte  le t tre  fu t-elle  m al accueillie à P aris  e t Louise- 
M arie sem ble s ’ê tre  v u ‘adresser pa r sa  m ère le reproche de se 
m on trer tro p  Belge, car peu après elle é c r it que son opinion, 
q u ’elle m a in tien t, « n ’e s t nu llem ent belge, m ais française ».

Les troupes françaises é ta ien t en trées en B elgique le 15 novem 
bre. Le 30, à  8 heures du  m a tin , le m aréchal G érard a v a it som m e 
Chassé d ’avoir à  évacuer la  c itadelle. Le général néerlandais 
av a it répondu im m éd ia tem en t p a r un  refus catégorique e t, a 
m idi, les prem iers coups de canon av a ien t é té  tirés  (3). L a  c itadelle  
cap itu la it le 25 décem bre.

(1) D e i.v a ü x , op. cit., p . 109. « i *.
(2) Les longueurs d u  siège su sc ita ie n t aussi de l ’ag ita tio n  en  A ngleterre  

où  on  a v a it  espéré une p ro m p te  red d itio n  de la  c itadelle. L ’opin ion  de 
certa in s  m ilieux  b r itan n iq u es  n ’é ta i t  pas fav o rab le  à l ’expéd ition . Lt. 
Mémoires du prince de Talleyrand, t.  V ., p. 57. ; . ' ,

(3) M. X h t e r s  a v a it  c ru  q ue  le 10 n ovem bre  on  a u ra i t  reçu  a  lr a n s  a 
réponse à la  so m m atio n  q u i d e v a it ê tre  adressée au  roi de H ollande, que 
l ’o rd re  de re n tre r  en  B elgique a u ra i t  é té  donné im m éd ia tem en t au x  tro u p es

* * * *
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Le 31, les assiégeants com m ençaient leu r m ouvem ent de rep li 
vers la  F rance , sans en avo ir p réa lab lem en t donné av is  au  G ouver
n em en t belge. L e  général G oblet v o y a it dans c e t te  circonstance 
u n  nouveau m anque d ’égards envers la  Belgique e t  i l  chargea it 
le com te L e  H on  de s ’en p la ind re  au duc de Broglie.

Le 10 janv ier 1833 le  te rrito ire  belge se tro u v a it com plètem ent 
acné p a r 1 arm ée française. C ette  évacuation  a v a it é té  to u te  

spontanée. P o u r l ’o b ten ir  il  n ’a v a it pas fa llu  com m e en 1831 des 
m enaces de la  G rande-B retagne (1).

A u r e d  D e  R i d d e r ,
Conseiller H istorique 

a u  M inistè re  des A ffaires é trangères.

“ A nna „
U se tro u v era  p eu t-ê tre  des critiques pou r reprocher à I I .  A ndré 

Thérive d  avoir fa it d A nna C han tiran  un  personnage invraisem 
blable, ta n t  i l i a  dépein te fan tasque  e t détraquée. J  e pu is  assurer 
qu  aucun confesseur ne lu i adressera pare il grief, car les p rê tre s  
expérim entés ne s ’é to n n en t d ’aucune b izarrerie m entale. Ils  
les on t to u te s  rencontrées e t supportées. Même, à les en croire, 
nous serions to u s  p lus ou  m oins frappés, e t les asiles d ’aliénés 
n 'ab ri te ra ie n t que les p lu s  a tte in ts  d ’en tre  nous.

A nna eû t-e lle  m érité  d ’ê tre  enferm ée? L e lec teu r en décidera 
lui-m êm e, q u an d  il  au ra  lu  le rom an  de M. T hérive (2).

C ette tim ide personne est m ariée à E douard  C han tiran , sergent 
de carrière, en garnison à  Tulle. C’e s t une épouse p a rfa ite  : elle 
p répare  les alim ents de son m ari, ravaude  ses chaussettes, se ta i t  
quand  il parle  e t v a  le voir quand  il est au  cam p. D ieu sa it, cepen
d an t, si elle  le  v o it déjà  assez à  la  m aison!

Précisém ent, elle rev ien t d ’avo ir é té  lu i faire v isite  au  cam p 
de la C ourtine, lo rsqu  au  re to u r, e lle  m anque son tra in  dans 
je  ne sais quelle localité , dépourvue d ’hôtel. C’est le soir. E t  il lui 
fau t m archer ju sq u ’à  Treignac, qui est à sep t k ilom ètres, pour 
tro u v er u n  gîte . L n voyageur de com m erce passe  en carriole 
e t offre de 1 em m ener. E lle  accepte ; e t la  voilà em barquée avec 
G ustave B oum azel.

Ce Bournazel a les qua lités  e t les défau ts  de son é ta t, sans com pter 
quelques trav e rs  de surcro ît. II est honnête , com patissan t, hâbleur, 
e t quelque peu  buveur. B ien q u ’il sen te  le v in  e t  la  pipe, A nna ne 
se trouve  pas tro p  incom m odée p a r  sa  com pagnie, car il possède 
une so rte  de lyrism e vulgaire  qui répand  l ’optim ism e. Le m al est 
q u ’il m ange q u 'a u ta n t q u ’il p a rle ; e t, a y an t tro p  b ien dîné, le soir, 
à tab le  d ’hôte, il m eurt d ’apoplexie, la  n u it su ivan te, dans la  cham 
bre voisine de celle de Mme C hantiran . Les hô te lie rs  on t l ’e sp rit 
to u rn é  de te lle  so rte  q u ’ils supposent ord inairem ent le pire. L ’auber
g iste  de T reignac requ iert A nna de p ay er la  dépense du  m ort. 
Celle-ci ne se le fa it pas dire deux fois, tro p  heureuse de se tire r  
d affaire à si bas p rix ; puis, en hâ te , reprend le tra in  qui la  ram ène 
à  Tulle.

françaises, que le 16 ou  le 17 elles a u ra ie n t  cam pé sous les m u rs  d 'A n v ers  
eu que le iq  on a p p re n d ra it  au x  Tuileries q ue  les p rem iers coups de canon 
a v a ie n t é té  tirés. Ses p rév isions ne se réa lisè ren t guère Cf les Mémoires 
de M me Dosne, t .  I ,  p. 36.

L e 6 décem bre, le d u c  de B roglie an n o n ça it a u  p rince  de T a llev ran d  
que s sous h u it  jo u rs , d ix  jo u rs  au  p lus t a r d  ; la  c itadelle  se ra it prise". M é
moires du prince de Talleyrand, t .  V ., p . 67.

(1) On n ’é ta i t  p as  sans in q u ié tu d e  en  A ngle te rre  à ce  su je t  A u  m om ent 
ou  les tro u p es  irança ises  e n tra ie n t  en B elg ique, le p rin ce  de T allev ran d  
c ru t  devo ir rap p e le r  a u  d u c  de B roglie la  prom esse fa ite  à P a ris  de rap p e le r  
en  F ra n ce  l ’a n n é e  d u  m aréch al G érard  au ssitô t ap rès la p rise  de la  c itadelle. 
Cl. Mémoires de TaUeyrand4 t. V, p . 56.

(2) A n d r é  T h érive , Anna, ro m an  (P aris , G rasset, coll. : P o u r  m o n  p lai 
s ir  »). r

P our e tre  com plet, il fau t a jou ter qu 'après le souper Mme Chan
tira n  a  du accepter, de B oum azel, un  baiser, un  p e tit  baiser 
de n e n  du  to u t, te l que les buveurs, qui on t le v in  tendre , en d istri
b u a i t  volontiers, lo rsqu ’ils  son t gris. F a u te  vénielle, assurém ent, 
si c en  est une, de la  p a r t  de la  vertueuse épouse du  sergent Chan
t ira n , qui d  a illeu rs  n 'e n  com m ettra  jam ais d ’au tre  de l ’espèce.

Ic i, je  m e perm ets d ’in te rpe lle r quelque lectrice e t de lu i dem an
der ce q u ’elle e û t fa it, dans la  su ite , à  la  place d 'A nna ?

bans doute  ré p o n d ra -t-e lle : c J e  serais re tournée à Tulle, 
résolue à  ne plus m anquer mes tra in s ; j ’eus d it quelques prière^ 
pour l ’âm e de ce buveur, m o rt de si tr is te  m anière; puis, reprise 
p a r les soins de la  vie, j ’aura is  v ite  oublié le com m is-voyageur 
e t son p u a n t baiser, ainsi que m a grotesque e t involontaire  équi- 
pée. »

F o r t bien! C’est, m adam e, que vous ê tes une personne sensée. 
R endez grâces à  D ieu, e t considérez, p a r  la  su ite  de l ’histoire 
d A nna, à  quelles aberra tions peu t ê tre  conduite une femme, vic
tim e de ses rêves.

A nna est ren trée  chez elle. Son m a n  la  re jo in t quelques jou is  
après. N atu re llem en t, il  lu i dem ande des nouvelles de son vovage. 
D ans le  prem ier m om ent, e lle  se troub le , car le sergent e s t assez 
b ru ta l ; e t  la  voilà  qui m en t pou r cacher l'av en tu re  de Treignac. 
A insi se tro u v e  déclenché u n  m ystérieux  m écanism e qui m ènera 
la pauv re  fem m e au x  catastrophes.

D ans la  m auvaise  voie, c e s t su rto u t le prem ier pas qui 
coûte. A nna s ’aperço it q u ’on ne m eurt po in t de m entir. E lle  
recom m encera, s i c ’e s t u tile . Or, il  y  a  u tilité , pour elle, à  ne 
p o in t se deoire, Oue penserait le sergent, s i elle  avouait son m en
songe i  E lle  v a  donc con tinuer de m entir, d ’abord  pou r év iter de 
passer pou r m enteuse, ensu ite  parce  q u ’elle goûte  une. secrète 
vo lup té  à se croire l ’héroïne de quelque dram e connu d 'elle  seule. 
C e s t une évasion, dans sa  vie prosaïque de p e tite  bourgeoise. 
Certains ê tres son t portés  à créer de ces m ythes qui, au  débu t,
■ ̂ '  a ia en t à vivre, e i qui, ensuite, les renden t en tièrem ent toqués. 
T ranchons le  m ot : A nna e s t une m y thom ane; e t  i l  a  suffi d ’un 
choc in té rieu r p ou r que le  fond m orbide de sa  n a tu re  se révélât 
to u t  à coup.

D e nouvelles conjonctures feron t b ien tô t que son m al ira  en 
em piran t. I l  serait tro p  long de les  décrire p a r  le  m enu; m ais leur 
enchaînem ent e s t fo r t b ien m arqué dans le  rom an  de M. A. Thérive.

E n  bref, voici ce qui se passe  depuis la  prem ière cachoterie 
d A nna ju sq u ’au  jo u r où  elle se tu e  :

Désorm ais, il ex iste  un  secret en tre  les époux C hantiran. Cher 
sec ie t, com m e nous avons vu. M ais, au  fond, creuse songerie. 
Patience! E lle  ne ta rd e ra  pas à  devenir p lu s consistante. U ne 
m ythom ane sa it nou rrir ses m ythes. E t  aussi les em bellir. O u’é ta it- 
ce que B oum azel?  U n gros hom m e rubicond, se n tan t le  v in  e t  la  
pipe. A nna  oubliera ce dé ta il, e t les au tres. E lle  îe ra , du  commis- 
voyageur, 1 ê tre  exquis qu  elle a  a im é, en  com pagnie duquel elle a 
■\écu la  p lu s  belle  aven tu re  (la seule!) de son existence. E t  c ’est 
a insi que ce personnage s in s ta llera  dans son souvenir e t rem plira 
sa  vie.

E d o u ard  C hantiran  n ’est po in t p a rfa it;  c ’est le cas, para ît-il, 
de to u s  les m an s, après quelques mois de m ariage. Mais son  to r t  
principal e s t d ê tre  réel e t p résent. G ustave B oum azel, au  con
tra ire , n  a p lus de dé fau ts; son am ie l ’en  a  dépouillé; c ’é ta it assu
rém en t chose facile; le m o it n  a eu garde de ressusciter pour 
ven ir dé trom per la m aniaque. R ésu lta t : le  m ari devient son 
ennem i; le m ort, son am i. P lus le prem ier lui sem blera insuppor
tab le , p lus le second lui p a ra îtra  doux e t tu té la ire .

6i, du  m oins, elle av a it, du  d isparu , quelque relique qui accrût 
son cu lte  d 'am oureuse!

Le hasa rd  y  pou rvo it, le  jo u r où  le  sergent C han tiran  q u itte  
T ulle pou r a lle r h a b ite r Limoges. Songez que c ’est la  ville na ta le
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de feu G ustave : il y  e st en terré  e t  M™ B ournazel m ère y  v it 
toujours. L a relîque est trouvée : une vieille ouvrière au cœ ur sec, 
sordide e t buveuse, en qui A nna v a  révérer une suave belle- 
mère. Elle lui fa it des visites clandestines, lui po rte  des douceurs, 
s ’en tre tien t avec elle du  d isparu  bien-aim é. L a  m atrone ne dem ande 
qu’à se laisser gâ te r e t abreuver. Ces dém arches insolites fon t 
J a s e r ;  q u 'à  cela ne tienne! L o rsqu ’on aim e vra im ent, il fau t 
savoir souffrir pour son am our. A nna brave le q u ’en-dira-t-on: 
elle consent q u ’on la  croie infidèle à son mari ; elle le reconnaîtra  
même devan t lu i, si c ’est nécessaire. L ’occasion lui en e s t donnee

bientô t. . ,
Certain dim anche, une pa rtie  de pêche e s t orgam see avec un

couple am i. Le sergent a  com pté sans sa  femme, qui, au  m om ent 
du d ép art, se p ré ten d  m alade. Q u’il aille pêcher sans elle! E lle  
gardera le lit. Mais, à peine a-t-il le dos tou rné  que la  m alade 
se lève e t cou rt rejoindre la  m ère B ournazel. L ’après-m idi, selon 
le program m e é tab li, elles p rennen t ensem ble le chem in du  cim e
tière  P endan t que la  m atrone, à bou t de souffle, s abreuve chez 
un  b istro , A nna v a  fleu rir la  tom be où e lle  a cru  lire le nom  de 
l'am i perdu. Le tem p s passe v ite  à faire ce qu 'on  aime. De s’ê tre  
absorbée dans ses p ieux devoirs e t d ’avoir dû  rem orquer la  grosse 
m am an B ournazel, l ’a m ise en re ta rd  p lus q u e lle  ne croyait. 
A lerté p a r un propos gouailleur des com pagnons de pêche, Chanti- 
ran es t ren tré  a v an t elle à la  m aison. U l ’a tten d , furieux, dans leur 
appartem en t du  second étage .

» E lle  n ’osait pas le regarder, parce q u ’il la  te n a it sous ses yeux  
gris, ses yeux  terrib les. I l  ne s ’app rochait pas d ’elle. I l la  figeait 
sur place, il la  c loua it comme un  papilllon . A la  fin, il d it :

___ E st-ce  que c’es t v rai, to u t ça? C’est v ra i?
—  Quoi, m on D ieu?
— Ce que d isent les au tres, M onteil, e t les fem m es... Ce q u ’il 

disent sur to i!... sur moi!
Il a rriva  à lui saisir b rusquem ent le poignet. E t  il rep rit :
—  E st-ce  vrai, oui ou non ?
__M ais quoi, m on D ieu? m urm ura-t-e lle .
—  Que tu  es une salope, e t que tu ...
Alors, depuis si longtem ps anéan tie  p a r ce tte  journée morose, 

par ces ém otions, p a r ces désillusions, p a r ce coup de foudre, 
elle eu t un éclair d ’allégresse et de courage. P our affirm er son 
bonheur secret, sa  vie...

__E st-ce  que c’est v ra i?  E st-ce  que c ’e s t vra i?  hurla it- il to u t

près d ’elle.
—  Oui, lui d it-elle  en face to u t sim plem ent.
P ar ce m ot, elle  se c ru t délivrée.
I l  rom pit d ’un pas, ses doigts se to rd a ien t, il ne q u it ta i t  pas 

A nna des yeux. U leva les b ras pour dégager un  peu  ses poignets 
e t ses coudes de sa lourde tun ique. U a lla it bondir. A ce m om ent, 
elle recula terrifiée. E lle  h e u ita  des reins la  barre  d appui qui t r a 
versait la  fenêtre ; e t son corps bascula. E n  une seconde, elle eu t 
plusieurs im pressions ne tte s  : une fa ta lité  presque douce, le sang 
au  cerveau, un  abandon  vertig ineux...

E t  d’un  coup, to u t se b risa  (i). »

** *

Le rom an a une seconde p a rtie , aussi bien écrite que la  prem ière, 
où l ’on voit le sergent C hantiran  en proie, de son côté, à une idée 
fixe qui le conduit finalem ent, lui aussi, à tom ber d un  second 
étage. C ette sym étrie  me gêne un  peu. P our m a p a ît ,  je me con ten te  
d ’aim er beaucoup la  prem ière nouvelle de l ’ouvrage, e t j 'e n  con
seille v ivem ent la  lectu re  aux  personnes qui on t une pen te  aux  
im aginations bizarres e t m alsaines. E lles ont besoin de rem èdes .

(i) Pp. 141 et 142.

ce livre leur en fou rn it un  excellent, à la  m anière don t le T artu fe  
de Molière peu t détourner les faux  dévots d 'une  p ié té  m al en
tendue.

A nna  eû t-e lle  p u  guérir? T ou t au  m oins assez, m e semble-t-il* 
pou r ne p as  en a rriver à  ê tre  en tiè rem ent folle. Comme peuven t 
aussi b ien  guérir to u te s  les fem m es don t la  folie n ’est pas p lus 
g rande que n ’é ta it  la  sienne à l ’origine.

M. A. T hérive rend son héroïne aussi m alchanceuse que possible. 
Ce n ’est p eu t-ê tre  pas, là , to u t  à fa it le jeu . P u isq u ’elle a  é té  élevée 
chez les religieuses, pourquoi ne l ’envoie-t-il pas régulièrem ent à 
confesse? A  supposer que l ’exam en de conscience ne lu i e û t po in t 
ouvert les yeux  su r les développem ents de sa m anie, le confes
seur s ’en fû t assurém ent chargé. C’est le rôle du  p rê tre . E t  quand  
il y  excelle, il o b tien t souven t des ré su lta ts  sa tisfa isan ts. Comme 
il v  au ra it p lus d ’in te rnem en ts, de suicides e t de m alheurs de to u t 
genre dans le m onde, si la  confession n ’ex is ta it pas! I l  est v ra i 
q u ’A nna en essaie une fois. M ais elle tom be su r u n  p rê tre  si balourd , 
q u ’elle se rebu te  à  jam ais. C’est de la  m alchance. E lle  eû t pu  
rencon trer m ieux ; e t alors to u te  la  su ite  de sa  vie se fû t  déroulée 
au trem en t. Sans y  penser p eu t-ê tre , M. A. Thérive me p a ra ît 
avoir composé m e  bonne apologie de la  confession.

❖ *

On a  tou jou rs  p la isir à reprendre  un  censeur. E n  corrigeant de 
si bonne grâce les fau tes de ses confrères, M. A ndré Thérive p eu t 
se f la t te r  d ’avoir appris  le français à une foule d ’écrivains qui ne 
le connaissaient pas. Me p e im e ttra -t- il de lui signaler une de ses 
rares m éprises à lu i?  J e  lu i confierai, alois, que ce n ’est pas la  
chasuble, m ais la  chape, que le p rê tre  rev ê t pou r les fonctions 
litu rg iques de l ’après-m idi. Si l ’au te u r d ’A n n a  v eu t, un  jour, 
p rend re  le tem ps d ’assister au  sa lu t de sa  paroisse, il pou rra , d ’ail
leurs, s ’en assurer de ses p ropres yeux.

Omer E ngeebert.

---------------- %-----------------

Le Mystère 
des Stigm atisés1’

D ’A n n e-C ath erin e  E m m e ric h  à T h é rèse  N eum ann .

La - théologie mystique est une 
irraisonnable, insensée et folle 
sagesse qui excède toute louange.

(Attribué par Gerson à saint 
Denis l ’Aréopagite.)

A  R ome

U n m a tin , j ’ai traversé  la  piazza delle P ilo ta  to u t ensoleillée, 
e t frappé à la  po rte  de l ’in s t i tu t  bib lique, à la  recherche du père 
F onk , sav an t jésu ite  qui s’est beaucoup in téressé  au  cas E m m erich- 
B rentano, e t  à qui je suis recom m andée. H élas! il a q u itté  R om e 
pour Prague. I l  e s t rem placé p a r un  religieux au trich ien  qui veu t 
b ien  m e recevoir.

E n  sourian t, il  m e déclare que je  tom be  m al.
Le père Fonk  é ta it  en effet trè s  versé dans l ’h isto ire  des visions 

E m m erich , m ais moi, je ne sais rien là-dessus, —  m e dit-il. — 
Mais pourquoi ne laisseriez-vous pas C atherine E m m erich  pcnir 
vous in téresser à c e tte  stigm atisée  v iv an te  en Bavière, Thérèse 
N eum ann?

(1) P rem ières pages d ’un  volum e à p a ra î tre  p ro ch a in em en t sous ce 
titre , chez G rasset, à P aris , rev ê tu  de l ’imprimatur de l 'a rch ev êch é  de P a ris .



i 6 LA R ë VI î CATHOLIQUE DES IDEES ET DES F  \IT S

J e  secoue la  tê te .

Xon, m on père, Thérèse X eum ann ne m ’in téresse  pas. J e  
n ’ai lu  sur elle que de courtes lignes parues à de rares in te rva lles  
dans les J o u rn a u x . J e  ne  la  connais pas, tan d is  que je  connais 
A nne-Catherine e t  son m ilieu. J ’adm ire  ses visions e t  j ’a i lu  t a n t  
de livres sur elle! I l  m e sem ble que j ’a i vécu à  ses côtés.

— ... I l  3- a un  siècle, —  répond it le. père avec ironie. Thérèse 
N eum ann  v it .  E tud iez  son m ilieu. On a  aussi beaucoup écrit 
su r elle.

Il in siste , m ais n  arrive  pas à  m e convaincre. C ependant, obstiné 
com m e un  A llem and, je  le vois d isparaître , puis revenir avec une 
n o te  à  la  m ain .

\  oici, exp lique-t-il, le t i t r e  d 'u n  ouvrage en deux volum es 
publiés p a r un  jo u rn a lis te  p ro te s ta n t de M unich sur Thérèse 
ZSeumann. C est d  un  in té rê t plus g rand  au jou rd ’hu i que le cas 
de C atherine E m m erich .

J ’enfonce ia  n o te  dans m on sac en rem erc ian t avec indifférence. 
J e  garde m on avis e t je  pars  avec le reg re t de n ’avo ir pas rencontré  
le  père Fonk. H élas! j ’app rend ra i dans quelques m ois q u ’il  est 
moi l à Prague , m ais  j au rai pu  correspondre avec lu i e t en rece
v o ir  quelques ind ica tions  in té ressan tes.

O ù m  adresser? J ’ai b ien une recom m andation  pour le card inal 
a llem and  E hrle , jésu ite  aussi, e t  d irec teu r de la  B ibliothèque 
\  a ticane. Mais un  cardinal est un  personnage b ien im posan t e t  ne 
se souciera peu t-ê tre  pas du  to u t de m e renseigner. C ependant 
j ’essaierai.

E t  deux jours plus ta rd , con tou rnan t l ’énorm e édifice m oderne 
du  Pala is  de Ju stic e , j ’a rrive  à la  paisib le  rue  Joachim o-Beüi 
ou  réside ce p rince de l ’Eglise.

L n prince de 1 Eglise, c e s t b ien  le t i t r e  qui convient au cardinal 
E nrle . I n  jeune p rê tre  m e conduit à  tra v e rs  u n  b â tim e n t neuf; 
a  sa su ite  je  trav e rse  plusieurs pièces e t il m e laisse dans u n  salon 
orne de quelques beaux  tab leau x . B ien tô t a rrive  le cardinal, 
t r è s  grand, ^ ieux , m aigre, solennel, d ro it com m e un I. I l  po rte  
une som ptueuse cein tu re  de m oire rouge qui in ’éb lou it, e t  se ra it 
im pressionnan t sans son bon regard  de v ie illard  qui connaît la  vie.

J e  lu i exprim e m a  requête , pas trè s  c la irem en t sans doutej 
car je  suis in tim idée  e t  je  ne parle  pas certes l ’a llem and  de Goethe 
C ependant, je  suis com prise.

, —  A vez-vous lu  H um pfner sur C atherine E m m erich? m e 
dem ande-t-il.

—  X on, Em inence, e t  je  ne tie n s  pas à le lire. J ’ai en tendu  dire 
qu il é ta i t  dur e t in ju s te  pour B rentano, m êm e m échan t, bôse 

L e  card inal sourit.

Xon, il n ’e s t pas si m échan t que cela. Son livre  e s t une c ritique  
cie la  m anière don t B rentano a  tra n sc r it  les v isions de C atherine 
E m m erich . B ren tano  a 1 m is de lui-m êm e dans son jou rna l II 
fa u t lire  H um pfner, répète-t-il.

T ou tes les ré fu ta tio n s  de critiques  lues dans D irheim er ou tirées 
de m es propres déductions surgissent en bloc dans m a  m ém oire 
com m e un ba ta illon , m ais il e s t im possible de p la ider élcquem - 
m en t a \ ec le bagage d  allem and  que je  possède. J ’essaie cependan t 
e t le regard  am usé du  bon card inal m e prouve q u ’il com prend 
m on é ta t  d à m e . J e  dois ê tre  un  peu incohérente.

E m inence, la  c ritique  e s t tou jours passionnée d ’un  cô té  
com m e de l ’au tre , dis-je en te rm in a n t. B ren tano  a reconstitué  
les visions de C atherine E m m erich  com m e les R om ains reconstru i
sen t au jo u rd ’hu i les ru ines. I ls  fo n t s o rtir  de te rre  to u te  une 
c ite  an tique , m ais j ’a i vu  aussi q u ’on reb â tissa it des pans de m urs, 
c e s t nécessaire. Personne ne v iendra  cependan t n ier l ’an tiq u ité  
des ru in es .

L e  card inal m e ram ène à  la  question .

B ren tano  é ta i t  un  poète e t  pas un  greffier.

—  H eureusem ent. Mais, Em inence, ce poète s ’é ta it  transform é 
A nne-C atherine a v a it f a i t  de lu i u n  sa in t hom m e.

—  U n  bon ch ré tien , rec tifie  le  cardinal.
J e  dem ande si le procès de canonisation  d A nne-Catherine avance 

On m e répond que le procès ne tien d ra  pas com pte des visions 
à cause des re touches p robab les de B rentano.

—  Lisez H um pfner, répè te  le card inal. J e  va is  vous le  p rêter, 
ainsi que quelques au tres livres q u ’il fau t avoir lus si on s ’intéresse 
à ces visions.

E t  avec une bon té  qui m e touche, le card inal sort e t  revient 
avec une p ü e  de liv res; je  les regarde avec un’ peu  de frayeÏÏ

iù ize fd in îm a  BT~nj aU<' 1 Gla!'tb^ f d!Sk- '1 »* seine,» E tn m e r iJ Ê  lufzeicnnung. L ntersacknung u ber die Breni F  mm >r 1
witer erstinahger Benùtzùng der Tagebùck Brentanos. Von W in friS
H um ptae r O. E  S. A. 1923. (A uthentic ité  ou crédibilité  d f  C lÏ

°  B rem ano dans ses anno ta tions sur Em m erich Enquè-e
sur la  question  E m m ench-B ren tano  dans l ’usaee ou i exploitation J
p rim itiv e  du Jo u rn a l de B rentano.)

2° Tagebùck du Docteur M éd. Frantz Wesener sur la  reli<neuse 
A ugustine Em m erich. L e ttre s  e t A ctes, 1926, com prenant": I

I. Jo u rn a l quo tid ien  de W essner su r E m m erich;
R ap p o rt su r l 'en q u ê te  la concernan t;

I I I .  —  H isto ire  abrégée de C atherine E m m erich  ;
F ' —  L e ttre s  e t  A ctes.

ie CaTdinal me ten d  ces S105 in-folio, mais - jje  vois qu ,1 poi te encore deux au tre s  volum es.

à TT Ceci, d it-il, est au tre  chose. Xous n ’aurions pas au jourd’hui ' 
d iscu ter les com ptes rendus des Visions de C atherine Em m erich

a v ° Ur d ’eU^ ^ .précau tions dont on s 'en to m ï 
auprès de Therese N eum ann, la  stigm atisée  de B avière. Pourquoi I
“ h °  nUereSSeneZ' VOUS Pas à eUe p lu tô t qu ’à C atherine Eniine- |

J e  la  connais si peu, Em inence.

Ti _ E n  bien, voici deux volum es qui vous la  feron t connaître i  
I ls  so n t é cr its  p a r le docteur Gerlich, jou rna lis te  p ro te s tan t qui a 1  
la i t  su r elle une enquête  trè s  approfondie. Vous devriez les lire. 1  

Ce1 s o n tJu s te m e n t les livres don t m ’a parlé le P. H olzm eister 1
Î  A  w  ^ blfcnqUe'. M ais >  re tuse- L  épaisseur des volumes |  
m e reb u te . E t  puis, v ra im en t, le cas de Thérèse X eum ann ne m ’inté- 1 
resse p as  a  c e t te  heure.

Le soir m êm e, je  m e plongeai dans ces traductions. E t  je décou- 1  
m a V01slne de cham bre dans le couvent que fl 

J nab i Le a R om e é ta i t  une Stolberg. J  ’ai reçu d ’elle le p lus charm ant Si 
des concours pour m on tra v a il. A u re to u r des randonnées à  trave rs  I  
Kom e, que chacune accom plissait de son côté, nous passions de I  
studieuses soirées su r le s  liv res  du cardinal. M a jeune compagne S  

.mes im patiences devan t le  m auvais allem and des livres S  
d  M um piner. les phrases aux  replis to rtu eu x , e t ces m o ts composés 
don t la longueur dépassait parfois les bornes perm ises. J ’avais 1  
p ris  n o Le de quelques-uns, je  ne  re trouve  pas m a  fiche, m ais je  la 
es a^ aïs m esurés au  m ètre  e t  ils é ta ien t démesurés. J e  m ’en plai- X  

gm s im jou r à l'a im ab le  d irec teur de l ’Ecole de Rom e, qui s ’inté- “d 
ressa it a  Catherine E m m erich , ay an t lu  lui-m êm e avec un vif . 1 
in té rê t la  Douloureuse Passion.

Ils  osent d ire  que c ’est une richesse d e là  langue ! —  racontai- i  
je  avec ind ignation .

—  C’est de la  pauvre té , répondit-il. Ce sont des blocs q u 'il fau t 3 
ia rre  sau te r à la  m ine.

C ette  com paraison m ’a enchantée  p a r son exac titude . Oui, ces I  
blocs de pouding ne son t q u ’un  obstacle  de plus à la c la rté  du " 
langage e t lorsqu  on e s t parvenu  à décortiquer ces m ots composés, ' 
qui d iia  dans quelle m esure un  m o t corrige, a jouté , dim inue ou 
transfo rm e ses voisins.

Q uelques sem aines plus ta rd , je  repo rta i au cardinal E rh le  les 
livres qu  il av a it b ien  voulu m e prêter.

Au cours de c e tte  seconde v is ite , le cardinal m ’a  d it sur les j  
îsions de C atherine E m m erich  une parole  qui m e ré jou it °ran- ■ 

dem en t :

— Ou ne peut y  nier la touche divine.
C est à m on to u r  c e tte  fois de parle r de la  Stigm atisée de Kon- 

nersreu th , m ais il n 'a  plus sous la  m ain  les livres q u 'il m ’offrait.
De g randes précautions son t prises au tou r d ’elle, me 

répète-t-il.
J ’ose répondre  :
~  E m inence, ne  croyez-vous pas que dans cinquan te  ans on 

c ritiq u e ra  m êm e les précautions prises? Le m onde sera toujours 
rem p li de pharisiens.

E t  je  q u itte  R om e p  us a ttach ée  que jam ais à la  curieuse page



I,A REVUE CAT HOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 17

d ’histoire religieuse qui s ’est écrite  en Allemagne au siècle dernier. 
J ’irai là-bas en rechercher les échos e t les souvenirs.

A vant de q u itte r  l ’Ita lie , j ’ai v isité  O stie-A ntique e t parcouru 
longtem ps la v ia  del Sepulcro e t  ce tte  c ité  sortie  de te rre  avec ses 
rues é tro ites aux larges dalles, ses m aisons au sol de mosaïque 
blanche e t noire, aux m urs ornés de pein tures sur tu f, don t plusieurs 
sont presque in tac tes. On v o it encore quelques s ta tu es , le th éâ tre , 
le Capitole. Il fu t un tem j s où ces m urs ab rita ien t des v ivan ts , 
et ce tte  évocation rem p lit le passan t d ’ém otion.

Il sa it que ceux qui p résident à ce tte  reconstitu tion  s ’efforcent 
en to u te  conscience e t  au  prix  de m ille peines de ne rien  perdre 
e t de ne rien ajouter. E t  cependant ta n t  de dé ta ils  se perden t e t  
ta n t de m atériaux  nouveaux s ’a jo u te n t aux anciens p a r la  forces 
des choses!

Belle vision du  passé endorm i sous le soleil b rû lan t.le s  heures 
passent avec vous com m e un rêve ju sq u ’à la  sub ite  arrivée du 
crépuscule qui me chasse.

Ne peu t-on  vous com parer à  la  vision arrachée à l 'in v isib le  
par la V isionnaire e t le poète allem ands qui on t peiné pour nous 
livrer ce que l ’un  d ’eux a entrevu? Sans doute , com m e les ouvriers 
qui achèvent de so rtir de te rre  les ruines d ’O stie-A ntique, ils 
laissent involontairem ent échapper m ille choses, sans doute  ils- 
a jou ten t des m atériaux  nouveaux pour é tayer, ou p a r l ’excès de 
zèle d ’une in ten tion  incerta ine, m ais de mêm e qu ’à O stie, les ruines 
ch an tan t le passé, de m êm e ces visions nous fon t frissonner parce 
qu ’elles o n t la Touche divine.

C l é m e n t  B r e n t a n o

E aut-il l ’avouer? Mais si les visions d 'A nne-C atheiine E m m erich  
m ’apparaissent lum ineuses, l ’h isto ire de sa vie m e rebu ta  longtem ps. 
Le réc it m onotone de ses souffrances m ’éloignait d ’elle ainsi que 
les énorm es volum es du P. Schmoeger, lourds, com pacts. Mais, 
hâtons-nous d ’ajou ter, consciencieux e t com plets. Je  revins à elle 
lorsque je  découvris son é trange entourage, en tourage de qua tre  
hom m es qui ne m anque certes pas de p itto resque , m ais qui du t 
ê tre singulièrem ent à charge à la V isionnaire. Ils l ’adm iren t, ils 
la p o rte n t sur le pavois, m ais ils ne m archent pas en m esure e t 
le pavois é ta it  te rrib lem en t oscillant.

Si l ’entourage m asculin  de C atherine E m m erich  m e ram ena  
près d ’elle, je lui re s ta i fidèle su rto u t à cause de l ’un  de ses sin
guliers com pagnons, du poète C lément B rentano. E t  m êm e, q u ’elle 
me pardonne, b ien tô t je la  délaissai to u t  à fa it pour suivre le 
poète. J e  lus sa vie e t quelques-unes de ses œuvres. J ’appris que 
le jeune M ontalem bert l ’ay an t rencontré  dans les salons de M unich, 
le tro u v a it éblouissant d ’esp rit, à la fois religieux et ;plaisant;. 
que le com te de E alloux s’ém erveilla it de sa verve originale; 
q u ’H enri H eine l ’adm ira it to u t en l ’ég ra tignan t à son hab itu d e , 
e t que l 'h is to rien  Boem er s ’insurgeait vio lem m ent lo rsqu ’on 
p a rla it sans respect « de cet hom m e prodigieux, le plus g rand  poète 
de tous les v ivan ts , e t v o u la it q u ’on reconnû t chez lui une force 
d ’esprit e t une richesse d ’âm e qiû l ’égalaient à D an te , à Caldéron 
et à  Shakespeare ».

« M unich devenait alcrs, raconte  Georges G oj'au, grâce à D œ l- 
linger (1), un  cen tre  de science ecclésiastique e t, grâce-à  Gœrres, 
un véritab le  foyer d 'où  la vie catholique rayonnait sur l ’Allem agne. 
L a Table ronde, ainsi q u ’on appela it le cercle de Gœrres, avait la  
v e rtu  d ’une in s titu tio n ; litté ra teu rs , a rtis te s , ju ristes , théologiens 
rom antiques de la  veille e t parlem entaires du lendem ain  s ’y  
coudoyèrent e t  s y  m êlèrent pendan t plus de v in g t ans... Les 
regards s ’y  p o rta ie n t to u t de su ite  vers un  é trange original qui 
ta n tô t causait pour lu i to u t seul, com m e s’il dé ta illa it un  rêve, 
e t ta n tô t  s ’abso rbait com m e s’il en découvrait un  nouveau. C’é ta it  
Clém ent B rentano. »

L a vie de B ren tano  est une lecture  pleine de charm e e t d ’im prévu. 
Né en 1778, m ort en 1S4J, fils de riches m archands de F rancfo rt, 
d ’une na tu re  im pressionnable e t  difficile à discipliner, il m ène 
l ’existence qui lui p la ît. A sa su ite , nous voyageons de F rancfo rt 
à Berlin, d’H eidelberg à R atisbonne, de M unster à M unich, etc. 
C’est un  fa n ta is is te  e rran t.

L a plus célèbre de ses œ uvres, écrite  en collaboration  avec son

(1) D œ llinger, s a v a n t  théo log ien  allem and . Au concile du  V a tic a n  i- 
se m o n tra  un  a rd e n t  ad v ersa ire  de l 'in fa illib ilité  du  Pape . A près le ccncile
il refusa de se soum ettre , à la g ran d e  d ou leur de ses am is.

beau-frère A rnim , est l ’E n fan t au Cor merveilleux. Goethe so u haita it 
que ces c han ts  fussent portés  de bouche en bouche : « Alors, 
d isait-il, le livre  pourra  se perdre  parce q u ’il aiu'a passé dans la  
vie e t la  cu ltu re  de la  nation . » Longfellow écrivait à son su jet :
« Je  connais le livre presque p a r cœur. De tous vos livres allem ands, 
il est celui qui p rodu it sur m on im agination  la plus profonde e t  
la plus m agique influence. >> E t  H enri H eine trouve  que ce livre 
renferm e les fleurs les plus délicates de l ’e sp rit allem and : « Il 
e st ouvert d evan t m oi, écrit-il, e t il m e sem ble q u ’il m e parfum e 
de l ’odeur de nos tilleu ls  du  N ord. »

E t .  de nos jours, Joergersen  nous parle , dans le L itre  de la Route, 
du vieux p e ti t  livre, « p e ti t ,  m ais épais, avec des tranches dorées.
Ce livre que j ’ai em m ené toujours p a rto u t avec m oi, depuis m a 
prem ière jeunesse, m ’a encore suivi c e tte  fois à R othenburg- 
sur-la-T auber. Ce livre  de m on cœ ur, c ’e s t Y E n fan t au Cor mer
veilleux, d 'A rn im  e t B ren tano , le plus b eau  recueil de chansons 
e t  de poèm es du m oyen âge. »

Les au tres  œ uvres im p o rtan tes  de B ren tano  son t Ponce d-e Léon, 
comédie, e t une tragéd ie  : La Fondation de Prague. « D ans ce tte  
tragédie, d it H enri H eine, on en ten d  frém ir les som bres forêts 
de la  Bohêm e, on en ten d  le gargouillem ent des rossignols païens, 
m ais la  douce lueur du christian ism e éclaire déjà la  cim e des 
arbres. » '

« Le visage du  poète ra p p e la it celui de G œ the, ra c o n ta it de B ury  
dans la  Revue des D eux M ondes, peu  de tem p s après sa m o rt; 
e t lo rsqu 'il pa ra issa it, la  tê te  h au te  e t grisonnante, l ’œ il en feu, 
la  joue hâlée p a r le soleil e t sillonnée par l ’hab itu d e  des larm es, 
vous eussiez d it en dép it de sa lév ite  v io le tte  à la  coupe du jour, 
d ’une pe in tu re  ita lien n e  du tem ps des M édicis... \  é ritab le  héros 
de légende, com m e il eû t figuré dans une fresque du Campo Santo
l.e chaperon d ’or sur les tem pes, la  palm e ou le glaive à la  m ain, 
en sain t canonisé du  m artyrologe ! Comme il eû t poétiquem ent te n u  
sa place dans un  des cycles supérieurs de la  \  ision dantesque! » 

B rentano ne fu t pas heureux. D eux m ariages successifs ne liù 
laissèrent que d ’affligeants souvenirs. I l a v a it à peine v ing t-hu it 
ans lo rsqu ’un  soir d ’autom ne, à H eidelberg, au re to u r d une joyeuse 
prom enade sur les bords du N ecker, en com pagnie des Gœrres, 
sa prem ière fem m e, Sophie M oreau, accoucha d un  en fan t m ort 
e t m ouru t aussitô t. Le poète, désespéré, s ’enferm a, refusan t to u te  
nourritu re , e t ce fu t le bon Gœrres qui o b tin t une dé ten te  à ce 
désespoir en am enan t à son am i le p rê tre  Seiler, le fu tu r évêque 
de R atisbonne. . . . .

Sa seconde fem m e, A ugusta  B usm ann, lu i ap p rit, d it-il, a con
naître l ’enfer (1). Passons, m ais en convenant qu ’elle fu t en effet 
odieuse. Après d ’au tres  aven tures du  cœ ur, il c ru t avo it trouvé  
son idéal, e t s ’ép rit, à B erlin , pour Luisa H ensel (2), d un  am our 
m alheureux .

P eu t-ê tre  fau t-il le fé lic ite r de ce m alheur, car 1 expenence 
de la  vie nous apprend  que les fem m es aux  plus douces apparences 
sont souvent les plus tj-ranniques. L e  poète  se serait^ sans doute 
tro p  assagi aux côtés de c e tte  perfection  e t c eû t é té  dom m age. 
J 'a i  vu , à D ulm en, en V e stp h a lie , une esquisse de ce tte  jeune 
personne qui ne la  rend  pas sym path ique  : penchée sagem ent sur 
un  ouvrage à côté d ’une bougie allum ée, elle sem ble dire .

—  S urtou t, ne m e dérangez pas, m ais  vous pouvez m ’adm irer. 
B ren tano  l ’a im ait e t lui dem anda de l'épouser. E lle  refusa,

c’é ta it  son d ro it, elle vou la it « re s te r une colombe qui s ’enfu it dans 
le b leu du  ciel». M ais je n ’aim e pas beaucoup sa m anière de pousser 
le  pcè te  à  se convertir :

—  Allez vous confesser, allez-vous confesser, ne cessait-elle 
de lui dire à chaque v isite .

E lle  devait ê tre  fo rt jolie pour se p e rm ettre  ces m am eres peu 
engageantes, e t su rto u t pour réussir, car elle réussit.

Bref, B ren tano  re s ta it seul, e t gém issait à l'idée  de m ourir 
so lita ire , « com m e un  m end ian t dans les broussailles, com m e ]e 
jour dans le gris du soir ». H eureusem ent, il avait de nom breux 
am is fidèles. I l s’é ta it je té  de bonne heure dans le m ouvem ent 
rom an tique  où il a v a it conquis une des prem ières places. Il

(1) 11 f a u t  lire  dan s  D iel e t K re is te r  le réc it de VcnUvar.ent de B ren tan o  
p a r  ce tte  A u g u sta  B usm ann  qui v o u la it se faire  épouser. I ls  d ivorceren t 
peu  ap rès. U n  b e a u  jour, dan s  tin  salon , B ren tan o  a p p rit  que sa^ iem m e 
se rem a ria it . E lle  é ta i t  p r o t e s t a n t e :  B ren tan o , catho lique, re s ta it  lie p a r  ce 
m ariage , ce d o n t il  n e  cessa de souffrir.

(2) L u isa  H ensel, née en 1798, fille d ’u n  m in istre  lu th é r ie n  et sœ u r d u  
p e in tre  connu.
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rayonnait com m e un  astre , à Iéna , D usseklorf. M unich, p a rto u t 
accueilli avec faveur, véritab le  roi des ces soirées pleines e t 
nches de valeur , p endan t lesquelles il te n a it ses am is sous le 
charm e de son esprit., e t  leu r la issa it un  te l souvenir que dix- 
sep t ans plus ta rd , à F rancfo rt, un  soir de ju in  1823. une société 
nom breuse s 'é ta n t assem blée chez le B ourgm eister. une aim able 
dam e, Mme Villem er, annonça l ’arrivée du  poète en ces te rm es ■

A près d is-sep t ans d 'absence, voici que B ren tano  rev ien t à 
F rancfo rt. I l s ’est adressé à Berner qui l'am ène e t  ce sera le com
m encem ent d 'une  nouvelle v ie  pour no tre  cercle. I l v  p leuvra  
une brum e d é tincelles d  e sp rit, e t vous apprendrez à connaître  
ce t hom m e qui ne p o u rra it pas d ire de lu i ':  J e  possède la  fan

ta is ie . m ais la  fan ta isie  m e possède.

I l  y  a v a it en lui du moine, de l 'ascète , e t aussi du don Q uichotte 
Quand il lisa it. 1 atm osphère devenait au ss itô t fan tastique. Ses 
lec tu res on t laissé de m erveilleux souvenirs.

U n beau jou r le  poète si fêté d isparu t, e t  l'A llem agne litté ra ire  
a p p ru  a \ ec s tupéfac tion  q u ’il v iv a it à  D ulm en. p e tite  ville  perdue 
de W estphalie , au chevet d 'une  nonne m alade, s tigm atisée  e t 
visionnaire. Venu en sim ple curieux, il ne la  q u it ta  plus ju sq u 'à  
sa m ort, re s tan t auprès d ’elle de sep tem bre 1S1S à février 182^1 
six  années, soudain  calm é de c e t te  fan ta isie  e rran te , ne s ’occupant 
plus que de tran scrire  ses visions.

C ette  réclusion volonta ire  correspondait aussi, il fau t le dire 
a ,a conversion sincère du poète, conversion don t G œ the son 
am i. tém oigna u n  v if dép laisir lorsque le jeune Ringseis 1e fu tu r 
m edecm  du roi Louis de B avière, la  lu i ap p rit.

B rentano survécut à A nne-C atherine E m m erich  jusqu  en 1842. 
Apres la  m o rt de ceile-ci, il recom m ença sa v ie  e rran te , toujours 
en é tranger original, accoutré com m e un  p én iten t, écrit Goyau, 
po rteu r d un v aste  rosaire, dévot fan tôm e qui é ta i t  à  lu i seul un 
sym bole, le s.vmbole du  rêve rom antique é tre ignan t enfin les réalités  ' 
chrétiennes, e t de 1 indolence rom antique  v enan t enfin s 'o ffrir à
1 i église pour ê tre  disciplinée, pour trav a ille r e t pour servir 

B rentano, devenu lui-m ém e fidèle serv iteu r de l ’Eglise avait 
écrit déjà : .M aintenant je  reconnais ce q u ’es t l ’Eglise, e t  com m ent 
e e est quelque chose d ’in fin im ent supérieur à une réunion de per
sonnes anim ees des m êm es sentim ents. O ui, elle est le corps de Jésus- 
U in s tq m . com m e son Chef est essentie llem ent uni à  elle e t  qui a 
a\ ec eüe des rappo rts  in tim es où il n ’y  a jam ais  d ’in terrup tion .
- a in tenan t. je  reconnais quel tréso r im m ense de grâces e t de biens 

e to u tes  espèces 1 Eglise a reçu de Dieu, lequel ne peu t se com m u
n iquer aux  hom m es que p a r elle e t  en elle

L m ourut à Aschaffenburg, le 28 ju ille t 1842, chez son frère 
C hristian, dans la vieille m aison de fam ille aux ja rd in s  en terrasses 
descendant ju sq u ’à la riv ière, en touré  ju sq u ’au  bou t d 'am is
1 11 su p p o rta  de longues souffrances avec une foi a rden te .

A x x e - C a ï h e r  ï x e  E m m e r i c h  
i .’e x f a x c e .  l e  c o u v e n t

\  oici . racontée rapidem ent , l ’h isto ire  de la  V isionnaire E lle 
est m oins douloureuse à lire  que celle de sa in te  L idvine don t 
nous a  g ra tin ée  H uysm ans. Il fa lla it le  pinceau de ce co lo riée  
a ia L uyken  pour fa ire  revivre  c e t te  ex trao rdù ia ire  figure re p o r 
ta n t sur le fond vigoureux du  m oyen âge en décadence.

-Mais sa p lum e ne lui au ra it pas suffi s ’il n 'a v a it su se m ouvoir 
dans ce m onde m ystique avec la  m êm e ag ilité  q u 'u n  poisson 
dans eau, ce qui ne se p eu t com prendre sans a d m e ttre  une é ru 
d ition  fan tastiq u e  e t une am e q u ’il poussait à g rands coups sur 
.es trace r ae ces sain ts  e t les com prenait p a r rude expérience.

- nne-L athenne E m m erich  est v ra im en t une sœ ur de L idvine 
, . T̂5,e e n ] I 7/ 4 . m orte  en 1824, elle v iv a it donc au débu t du
* ,1 ®I1eC .f ,une eP°que dure en A llem agne pour le catholicism e 

don t la iaiblesse. la pauvre té , l ’apparen te  frag ilité  insp ira ien t 
m épris ou com passion. U a v a it perdu  to u t créd it sur les e sp rit- 
on ne re p u ta it en lu i qu  une pieuse rou tine . I l  a v a it à peu près 
perdu  ses cadres : la  m ain  de Dieu enlevait les évêques, la m ain 
des hom m es supp rim ait les évêchés. I l a v a it perdu  ses biens, il 
av a it perdu  ses ordres religieux, ses b ib lio thèques m onastiques 
sesun iversites, ses ressources de trav a il e t ses centres de prières (11.

Un in  avec s tu péfac tion  dans les m ém oires de l ’époque qu ’en 
W urtem berg, par exem ple, le roi p ro te s ta n t nom m ait les curés:

u )  G e o rg e s  G o y a u , L ’AHemagru religieuse. Le C atholic ism e 1S00- 
1^40, 2e volum e.

les eveques 1 apprenaien t par le journal, com m e to u t le monde 
L  etaiL in te rd it de celébrer plus d ’une messe dans chaque <~lise e t 
chose incroyable, la bureaucratie  in v ita it les c o n f e U S  à se 
com enter d u n e  déclaration  générale du fidèle, a tte s ta n t qu 'ii 
î r donnait des explications sur la  façon de préparer
les pecheurs au re p en tir  , i  ,. ' ! F

O n n ra if s i  l ’on ne dev inait pas, derrière ces folles ordonnances 
les sounrances m orales d ’une Eglise écrasée.

L a \ \  estphalie  é ta it  peu t-ê tre  moins enfoncée sous le iou<* 
p ro te s tan t e t B rentano assure q u 'à  D ulm en. en 1S18. 3a p lupa rt 
des gens du  pays ignoraient l ’h isto ire  de la Réforme.

Les paren ts  d Anne-Catherine h ab ita ien t Cœsfeld, p e tite  ville 
très ancienne de ^ e s tp h a lie .  Us é ta ien t pauvres e t logeaient dan< 
une  grange m iserable où s ’en tassaien t bê tes e t gens: la  cheminée 
se com posait d  une p ierre  encastrée dans la  te rre  sur laquelle 
on a llum ait le l e u  e t d  une barre  de fer pour pendre la  chaudière 
T“f ™ ee Par ou elle pouvait, ou p lu tô t elle ne so rta it pas
B rentano nous raconte  qu  é ta n t en tré  dans la  m aison il ne distin- 
guaiL rien  a travers  le nuage de fumée.

bu r son père, Anne-Catherine nous rap p o rte  quelques jolis tra i ts  : 
_Quand m on père m e m en a it aux  cham ps, au  m om ent où le 

. V -se. cx a u ’ 11 o ta it  5011 chapeau, p ria it e t p a rla it de Dieu 
qui la i t  lever si m agnifiquem ent son soleil su r nous. U nous disait 
au>si . \  o is-tu. personne n  a  encore m arché dans la rosée, nous 

som m es les prem iers e t  si nous prions dévotem ent, nous a ttire rons 
des bénédictions sur la  te rre  e t  les cham ps.

E t  le soir, b ien  q u 'i l  fû t  las élu tra v a il de sa journée, il ten a it 
a .a ire  p n e r  ses enfan ts  pour les vovageurs. les so ldats e t les 
ouvriers délaissés.

La m ère E m m erich  é ta i t  une fem m e de tè te , un  peu acariâtre, 
sem ble- l i l ,  il  e s t v ra i qu  elle e u t neuf enfan ts  e t  d u t connaître 
des ]ours narassan ts.

Anne-Catherine fu t une é trange p e tite  tille. A quatre  ans elle 
se le v a it la  n u it  pour a lle r p rie r pendan t plusieurs heures de suite 
en plein a ir  de préférence. E lle  y  a lla it en p leu ran t p a r f o i s  de 
ia tigue .

Plus ta ra , à Cœsfeld, son tra v a il l ’ocenipant ju sq u ’au soir, 
elle p a r ta i t  un  peu après m inu it, so r ta it  de la  ville dont les portes 
é ta ien t term ées, en  passan t là  où  les m urs s ’écrou laien t e t parcou
ra it.  pendan t deux heure; à travers  les sapins, les s ta tio n s  du Che
m in  de la  Croix.

Les visions com m encent dès l ’enfance. Des tab leaux  passaient 
uevan t ses yeux : elle vo it la  F rance en révolution  e t  le raconte  à 
ses pa ren ts  qui la  t ra i te n t  de sorcière.

A 1 école, ne se croyan t pas d iftéren te  des au tres, elle vou lu t 
un  jou r decrire ce qu elle av a it v u  de la  R ésurrection  de Tésus- 
L h n s t, m ais on la fit ta ire  rudem ent.

C ependant le père, su rpris, la  p ren a it sur ses genoux : R aconte- 
nioi quelque chose , d isait-il pafrois. E lle  décrivait ses visions 
e t le père, em u, p leu ra it silencieusem ent, se dem andan t ce q u ’il 
ad v iend ra it d ’elle.

Ouvrière à Cœsfeld, elle cherche à am asser une d o t pour en trer 
au couvent, m ais à  m esure qu elle ?agne quelques écus elle les 
cede à de plus pauvres.

E lle  se place chez 1 o rganiste  Sœ ntgen, car la  connaissance de
1 orgue lui ouvrira  les portes d ’un  couvent. M ais elle to m b a it 
m al, ii y av a it tà  une te lle  pauv re té  q u e lle  donna ses économies 
(bo ecus) e t  fu t la  servan te  sans gages ni leçons.

J aPPris là  ce que c est la  faim , écrit-elle,' on re s ta it parfois 
h u i t  joü rs  sans v o ir un  m orceau de p ain

Sœ ntgen, reconnaissan t, décida de ne donner au couvent sa 
lille  Clara, qui é ta i t  hab ile  organiste e t  vo u la it aussi se faire reli
gieuse, qu ’à la  condition  qu 'on  p rend ra it avec elle Anne-Catherine : 

M a Clara n  en tre ra  pas au  couvent sans to i, lu i disait-il. les cou
ven ts  n on t plus au jou rd ’hu i leur s tric te  discipline, m ais si tu  es 
av ec C lara, tu  la  m ain tien d ras  dans la  bonne voie 

H élas, c e tte  Clara n  é ta it qu. une pé<x>re. e t to u te  sa vie elle 
pèsera su r A nne-C atherine.

Ee 1 j  nov em bre 1802, les deux jeunes filles sont adm ises chez 
les A ugustines du couvent d 'A gnetenberg. à D ulm en (2). Pauvre  
e t  de faible san té , A nne-Catherine fu t m al reçue. Les couvents 
partic ipa ien t à la  du re té  des tem ps. Ce d u t ê tre  si tn s te  cet accueil 
sans grâce de ces nonnes m écontentes! Mais le Sauveur compen-

i) E rü ck , op. c i t pp. iiS -iya .
Ce couvent, fondé en 1457, é ta it  une fondation  du  couven t de M arieu- 

tfla l, a  M unster.
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sait cette  am ertum e, il l ’a v a it déjà a ttiré e  à Lui : dans l ’église dés 
Jésuites, à Cœsfeld, les m arques sanglantes de la couronne d 'épines 
s ’é ta ien t im prim ées sur son jeune front.

Ce qu ’elle souffrit au couvent est inim aginable. On s ’indignerait 
si on ne se souvenait aussitô t que les p rivations m atérielles et 
morales poussent à l'aigreur. Les duretés e t les hum ilia tions q u ’elle 
subit rappellent les plus m auvais jours de la vie de sain te  M argue
rite-Mari e.

Incom prise, mal jugée par les sœurs qu 'énerva ien t ses m aladies 
étranges, elle tro u v a  du secours auprès d ’un p rê tre  français du 
diocèse d ’Amiens, ém igré à Dulm en. Cet abbé L a m b ert (1) 1 
com prit (difficilem ent, parce qu ’il pa rla it mal l ’allem and), m ais 
il su t d iscerner en elle une âm e privilégiée e t plus d ’une fois, à 
l ’aube,il se t in t p rê t à  lui donner la Sain te  Communion, don t le désir 
la fa isait défaillir, e t aussi parce que ses com pagnes se scandali
saient de la vo ir com m unier tro p  souvent.

Cependant il é cou tait d is tra item en t le réc it de ses visions pro
phétiques.

L E S STIGM ATES

Le 3 décem bre 1811, le couvent d ’A gnetenberg  fu t  supprim é 
par ordre. Chaque sœ ur tro u v a  un  refuge; m ais qui vou d ra it 
d ’Anne-Catherine pauvre e t m alade? Avec désinvolture, ses sœurs 
l ’abandonnèrent, e t elle d u t passer to u t un hiver dans la froide 
cellule du couvent désert.

L ’abbé L am b ert eu t p itié  d ’elle, e t l ’in s ta lla  le m ieux q u ’il 
p u t dans une to u te  p e tite  pièce du rez-de-chaussée de la m aison 
R oters où lui-m êm e h a b ita it.

Le 22 novem bre 1812, elle va com m unier à l ’église. Ce sera sa 
dernière sortie . E n  sep tem bre, elle é ta it  encore allée à l ’H erm itage 
près de D ulm en; là, tom bée en extase, elle fu t soignée par une pay 
sanne qui découvrit sur sa po itrine  la croix sanglante  qui y  avait 
été im prim ée le 24 août, en la  fête de sa in t A ugustin, e t q u ’elle- 
même n ’a v a it jam ais  vue.

Le jour de Noël de la  m êm e année, elle reço it les s tig m ates  e t 
le 28 décem bre, Mlle R oters  la  trouve  en ex tase  p ria n t les bras 
é tendus, le sang ja illis sa it de la  paum e de ses m ains; ce tte  jeune 
fille cro it à un accident et^prévient A nne-C atherine qui lui dem ande 
le secret.

C ependant, le 31 décem bre, le P. L im berg, son confesseur, Kii 
porte  la Sain te Communion e t  aperçoit les plaies de ses m ains.
Il appelle l ’abbé L am bert. Celui-ci accourt e t  v o y an t le sang couler 
d it  à Catherine : « S u rto u t, m a sœur, n ’allez pas vous croire une 
sain te  C atherine de Sienne ».

Tous deux décident de garder le silence, jugean t in u tile  d ’a ttire r  
l 'a tte n tio n , un peu par cra in te , un peu par pitié .

Aucun déta il ne nous est transm is  sur la  s tig m a tisa tio n  d ’Anne- 
C atherine. « E lle  au ra it voulu cacher ce m ystère à tous les regards », 
d it s im plem ent son biographe.

M ais ses anciennes com pagnes, les nonnes, rôden t au tou r d 'elle . 
Sa so tte  am ie C lara Sœ ntgen perce le secre t e t jacasse sur ce su jet 
à la grande ind igna tion  de l ’abbe L a m b e rt qui ne pardonna jam ais 
à la bavarde, e t voici que sur ce t é trange phénom ène s ’acharnen t 
tou tes  les conversations. D ans les cabare ts  de D ulm en, en tre  les 
brocs de bière, tra îne  m a in ten an t le beau secre t de la sensible 
Anne-Catherine. C’est là que le D r W esener, m édecin du d is tric t, 
l ’apprend. I l v ien t v isite r A nne-Catherine. D ésorm ais elle ap p ar
t ie n t à to u t le monde.

Les m édecins, les p rêtres  l'en to u ren t. Les enquêtes se succèdent. 
Ce cas em barrasse visib lem ent le clergé e t  avec quelque raison. 
L ’évêque du  diocèse, nom m é par N apoléon, n ’é ta i t  pas reconnu 
par R om e.et d 'a illeu rs il é ta i t  ram olli. L ’ad m in is tra teu r du diocèse. 
C lém ent de Droste-W ischering, d ’une ancienne fam ille  du  pays, 
é ta it m al vu  des F rançais, alors m aîtres  en W estphalie. C’es t un 
hom m e courageux, il deviendra célèbre comme archevêque de' 
Cologne e t connaîtra  la  prison.

Le cas de C atherine E m m erich  le contrarie . I l b rusque les 
enquêtes, espéran t rap idem ent dévoiler une im posture  e t l ’étouffer, 
e t choisit avec soin, pour c e tte  affaire, deux hom m es sûrs, le 
D r W esener. m édecin du d is tric t, loyal e t m éticuleux, qui cousi-

(1) Abbé Jeau -M artin  L am b ert, ancien  v icaire  de la paro isse  de D em uin  
(diocèse d 'A m iens). A refusé le se rm en t e t fu t  exilé. E n  1794, recom m andé 
p a r les évêques de T o u rs  e t d ’A m iens, il o b tin t  de F u rs teu b e rg , v icaire 
général de M unster, les p o u v o irs  com m e confesseur. A ttach é  à  la m aison 
du  d uc  de  Croy, à D ulm en, ch ap ela in  à A gnetenberg , il logeait dan s  les 
dépendances du  couven t.

gnera au jou r le jou r ses observations, e t le chirurgien K raù th aù sen , 
spécialem ent chargé de guérir les plaies. D eux prê tres  leur son t 
ad jo in ts. L ’un d ’eux est de p rem ier ordre, c ’e s t O verberg, le curé- 
doyen de M unster, qui ne cessera de pro téger A nne-C atherine; 
l ’au tre  est R ensing (1), doyen de D ulm en, brave hom m e faible e t 
im pressionnable, sans cesse e ffaré .devan t les sots qui v o n t s ’agiter 
au tou r de la  s tigm atisée .

L ’enquête  term inée est to u te  en faveur d ’A nne-C atherine e t 
les enquêteurs envoient leu r ra p p o rt signé au v icaire  général 
D roste-W ischering.

Celui-ci est un  hom m e de tè te . I l v e u t vo ir lui-m êm e ce qui se 
passe. I l a reçu le rap p o rt le 25 m ars, le 28 il est à D ulm en, avec 
Overberg, le doyen de M unster; Dreffel, professeur e t conseiller 
de m édecine, e t le chirurgien K raù thaùsen . I l y passe tro is  jours, 
v o it tro is  fois A nne-C atherine e t rep a rt décidé à poursuivre une 
enquête  d ’a u ta n t plus sérieusem ent q u ’il ne pouvait laisser l ’auto^ 
r ité  ecclésiastique en suspicion, la laisser accuser d ’indulgence 
ou d ’incurie.

Certes, cela est ju s te , l ’honneur de l ’Eglise d ’A llem agne le 
réclam ait. I l fa lla it s ’assurer qu ’il n ’e x is ta it nulle trom perie  
ou suggestion dans ces phénom ènes, m ais ces enquêtes fu ren t des 
supplices pour A nne-C atherine.

Le I e r  avril 1813, le ch irurgien  K raù th aù sen  bande les plaies 
si fo rtem en t que la  m alade souffre de douleurs in to lérab les 
e t s’évanouit plusieurs fois dans la  n u it. Mais pu isq u ’on v e u t guérir 
ses plaies, ses plaies qui saignent tou jours e t  ne suppuren t pas, 
elle do it to u t supporter, e t il fau t s’assurer qu ’elle-même n ’en tre
tie n t pas les stigm ates.

L 'é ta t  se com plique, elle ne prend  presque aucune nou rritu re  
e t les enquêteurs xla  to u rm en ten t v a inem en t pour l ’alim enter.

D roste-W ischering rev ien t avec un  m édecin p ro te s tan t, puis 
avec d ’au tres qui, tous, co n sta ten t les p laies e t assis ten t, sans 
sourciller, aux expériences barbares ten tées  pour guérir les s tig 
m ates e t  a lim en ter A nne-Catherine.

Celle-ci se soum et à  to u t, puisque l ’a u to rité  religieuse l ’exige. 
E lle  dem ande seulem ent q u ’on écarte  les curieux, car des cen
ta ines de tê te s  se p ressen t aux fenêtres de sa  cham bre basse.

D roste-W ischering e s t débordé p a r l ’en tourage; les v is iteu rs  
envah issen t la  cham bre, les calom nies se répanden t sur Anne- 
C atherine q u ’on accuse de fa ire  e n tre te n ir  ses s tig m a tes  par 
l ’abbé L am b ert. A pprenan t que K raù th aù sen , énervé de n ’ab o u tir 
à rien  e t  fu rieux  des m oqueries de ses confrères, abandonne la 
pa rtie , frappé de l ’im possib ilité  où se tro u v e  A nne-C atherine 
d ’abso rber-aucune  n o u rritu re , e t de plus en plus édifié p a r sa 
s im plic ité  e t  sa patience, le v icaire  général décide de procéder 
à une enquête  plus approfondie.

C ette  enquête  du ra  du 28 m ars au 23 ju in  1813 e t se te rm in a  
par une surveillance é tro ite  de. dix  jours, p en d an t lesquels v in g t 
hom m es, p a r ordre du v icaire  général, ne q u ittè re n t la  s tigm atisée  
ni jou r n i n u it.

Le 23 ju in , ces v in g t hom m es signen t un  rap p o rt cer tifian t 
q u ’en d ix  jours elle n 'a  pris aucune nou rritu re  e t que personne 
n ’a  touché ses plaies.

A ce m om ent, la  fem m e du p réfe t français, sa sœ ur e t un  p ro
fesseur de M unster v iennen t v is ite r A nne-C atherine. Ce dernier 
déclare que ces phénom ènes ne son t q u ’une im postu re  et^ qu i! 
se fa it  fo r t de guérir les p laies en peu de tem ps. Le v icaire  général 
veu t le prendre  au m o t, m ais le préfet in te rv ien t e t  s’y  oppose: d  
déclare prendre  sous sa p ro tec tion  un  su je t si longtem ps soum is 
à une enquête  rigoureuse e t don t l ’a u to rité  ecclésisatique rend un 
bon tém oignage. D errière ce p ré fe t judicieux, il y  a deux fem m es, 
sa fem m e e t la  sœ ur de celle-ci, deux F rançaises de cœ ur e t de 
bon sens.

Cependant, on ne cesse de to u rm en te r A nne-C atherine: c 'e s t 
un professeur de chim ie, c ’e s t un  m agnétiseur, ce sont des ducs 
e t princes.

Le vicaire général est de plus en p lus em barrassé  d ’elle; U n 
in s tan t, il a  l ’idée de l ’em m ener dans ses te rres  seigneuriales, 
au château  de D arfeld, où l ’on pou rvo ira it à ses besoins. O verberg. 
à son to u r, désire l ’in s ta ller à M unster. L eur idée à tous deux es t 
de la  so rtir  de son m ilieu  e t de lu i donner la paix. I ls  doivent 
renoncer à ce p ro je t.

J  EANNE DANEMARIE.

(1) R ensing , 1760-1826. De fam ille  aisée, é tu d ia  à Cologne. Curé de 
D ulm en de 1809 à  1826, s’o ccu p ait d ’ag iograph ie , d ’ascétism e, de relig ion  
popu laire, ftc,
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La Belgique vivante ( i )

L a  p a t r i e  du  p a ra d o x e

Parm i mes m édita tions de voyageur déjà ancien, il en es t une 
que, chaque fois que je reviens, m a valise  à la m ain, je  re trouve 
conforme à mes prem ières im pressions. P a rto u t où je suis passé, 
j ai o b sen  é que les p e tits  pays avaien t une personnalité  plus 
profonde e t plus m arquée que les grands. L eur ty p e  racique est 
p lus prononcé; leurs m œ urs se dé tachen t p lu s vivem ent des au tre s; 
leurs tendances son t p lus accusées; leu r vie e s t conçue d ’une 
m anière défensive qui réag it su r tous les détails. U sem ble que se 
rep rodu it pour e u s  le m iracle qui sauve l ’a rb u ste  des om bres 
glacées du  chêne centenaire. A  force de tend re  vers le soleil, il 
échappe aux  p ro tec tions intéressées qui le dessèchent en le p ri
v a n t d ’a ir  e t  de chaleur.

Comment 1 exp liquera-t-on  ? P a r la  c ra in te  d u  p lus fo rt qui fa it 
replier le faible su r lui-m êm e,qui l'oblige à  s ’em prisonner, dans son 
passé, dans sa foi, qui élève en tre  lui e t  ses pu issan ts  voisins des 
barrières de fierté  e t d  indépendance : p a r la nécessité q u ’il s 'im 
pose, dès lors, de défendre sa s ilhouette  m orale e t in te llectuelle  eon- 
Lre 1 influence de 1 é tranger; p a r le fa it aussi que, en tre  des lim ites 
si rapprochées, le faible se trouve  na tu re llem en t protégé contre
1 ém igration  qui s ’a tta q u e  su rto u t aux  v aste s  te rrito ire s, qui 
déforme e t reform e, en a tté n u a n t peu  à peu ses m arques tra d i
tionnelles, le caractère d  un  grand peuple ; e t enfin p a r l ’absence 
des clim ats e t des races qui é tab lissen t la  tran s itio n  dans les pavs 
é tendus e t y  m ain tiennen t 1 équilibre en tre  les ex trêm es; car, 
si m esuré que soit un  sol, il a tou jou rs son nord  e t son sud, m ais 
il lu i m anque parfois, pour passer de l ’un  à l ’au tre , no tre  « doulceur 
angevine » ou encore nos pen tes grasses d e j a  Saône.

J e  me serais gardé de revenir avec ce tte  fidélité  à mes prem ières 
im pressions, si m on récen t séjour en Belgique ne m ’a v a it apporté , 
une nouvelle fois, la  preuve que plus un p e tit  pays e s t lié à un 
grand p a r 1 h isto ire, la  langue e t la  cu ltu re , plus il te n d  à s ’en 
d istinguer e t à se re trancher dans son génie p ropre; le F rança is  
qui traverse  la Belgique ou s ’échappe de P aris  en tre  deux tra in s  
pour aller déjeuner au  « F ile t de Sole », ne p e u t pas d istinguer 
sous les apparences vraies, mais fragiles, que sont la com m unauté 
de langage e t de cu ltu re , le len t e t sourd tra v a il des trad itions , des 
générations e t de 1 a tavism e : son prem ier m ot, en débarquan t 
à B ruxelles, n  est-il pas pou r dire qu il ne se sen t pas dépavsé 
du  to u t?

E t ,  en effet, il ne p eu t pas 1 ê tre. C es t à peine s ’il a  rem arqué 
le passage de la  frontière. La bonne hum eur des douaniers belges
1 a peu t-ê tre  incité  à désirer que les nôtres en eussent aussi : la  
cordialité  des fonctionnaires des chem ins de fer succède à la  
courtoisie des employés du X ord sans un  effort, sans un  choc. La 
société qui \  ous accueille e s t raffinée, délicate, pleine d ’égards 
pour 1 é tranger, particu liè rem ent pour le Français, e t ce tte  nuance 
déjà dev ra it suffire à nous rappeler que nous ne som m es pas chez 
nous, la  chère e s t exquise; les hô te ls  qui vous reçoivent ont le 
confort b ritann ique  e t le m enu frança is; les re s tau ran ts  on t un 
cachet parisien ; les brasseries on t un  fum et local, m ais on respire 
le même dans la  province lyonnaise; la foule est ardente , moqueuse, 
p rom pte  à la  riposte, aux  rires, à l ’ironie. E lle  écoute au  cinéma 
p a rla n t le discours du  docteur C urtius, ceux de AL B riand, de lord 
R obert Cecil, avec la p lacid ité  d un  peuple éprouvé e t qui en a vu

(i) La. g ran d e  obligeance de  3£. L éon D egrelle, d ire c te u r  des E d itio n s  
l ie s ,  n ous p e rm e t de p u b lie r  en  p r im e u r  le  p rem ier e t  le d e rn ie r  c h a p itre  
d  u ne  in té ressa n te  e n q u e te  su r  la B elg ique q u i p a ra î tra  le m ois p ro ch a in  
sous ce t i t re ,  avec une p rétace  de i l .  A n d ré  T ard ieu

bien d  autres. Mais elle s ém eut aux  larm es des m alheurs de Lilian 
G ish e t goûte fo rt, comme nous-mêmes, le babillage insuppor
tab le  de M aurice Chevalier; elle se plie aussi péniblem ent que 
no tre  public à la discipline des passages cloutés, mais elle acclame 
leur im e n te u r, M. Chiappe, quand il passe sur l ’écran. P a rto u t, 
même à A nvers e t encore à Gand, la  sensation  que l ’on n ’a pas 
q u itté  la  F rance vous po u rsu it; m ais au m om ent où l ’on s 'y  
hab itue  assez pour n ’y  p lus penser, vo tre  hô te  ouvre devan t vous 
son cœ ur, son foyer, son liv re  intim e, e t anim e to u t un  monde 
de préoccupations spécifiquem ent belges, d ’espoirs étrangers à 
la  Aie française, de déchirem ents qui nous ram ènent aux siècles 
lo in tains de no tre  un ité  menacée, de joies qui sont m ain tenan t 
p o u r nous sans charm e e t  sans objet. A m esure que l ’on s ’enfonce 
dans le dédale com pliqué des races, des instincts, des ambitions, 
la  Belgique s ’éloigne de nous p a r la  violence de ses con trastes ' 
la  qua lité  de ses aspirations e t le paradoxe qui fa it de son an ta 
gonisme e thnique e t géographique la  condition v ita le  de sa pros
périté  en même tem ps que la  faiblesse congénitale de son unité. 
Econom iquem ent, Anvers ne sau rait se passer de Liège e t réci
proquem ent. L eurs folklores se donnent la  réplique avec le L'ylen- 
spiegel flam and  e t la  geste meusienne. Pas davantage un  W allon 
ne p o u rra it se sen tir moins digne d ’un Verhaeren ou d ’un  M aeter
linck  q u ’u n  F lam and  ne le  serait d ’un  G rétry  ou d’un  Isaye. 
Mais, po litiquem ent, s i l ’on excepte les liens religieux e t dvnas- 
tiques, on ne vo it guère, pour les unir, que la  longue e t trag ique 
h isto ire  de leurs divisions.

L a  cassure se ia it dans 1 axe de Bruxelles ' elle est ne tte , b ru ta le  
D ’une localité  à l'au tre , presque sans transition , parfois même en 
p le in  -village, on cesse de parle r la  même langue, le rocher s ’efface 
d evan t les sables ou l ’hum us, la Renaissance italienne recule 
d evan t le  gothique espagnol, e t le gai bou levard  fond dans la 
brum e silencieuse, le long des béguinages m uets  e t des canaux 
im m obiles en tre  leurs rangées d ’arbres.

L a  querelle dure depuis six  cents ans; elle a traversé, in tacte, 
to u te s  les v ic issitudes de l ’H istoire. E lle  a résisté à Charles-Ouint, 
défié Philippe I I ,  survécu au  duc d 'A lbe, triom phé de l ’A utriche, 
lassé la  R évolution française e t Xapoléon, vaincu  la H ollande 
e t déshonoré T'Empire allem and. C’est à se dem ander s ’il ne m anque 
pas à ce dualism e e thnique la  m enace de l ’oppression pour en faire 
le s tim u lan t le p lus v if de 1 un ité  belge e t de sa grandeur.

I l  est dans la  logique des fa its  que la  Belgique enfante dans la 
douleur. A n\ ers, m algré 1 âge d or, n  est devenue im m ortelle que 
sous la  décadence e t l ’oppression. Alors, elle a  v u  na ître  Rubens,
\  an D} ck, Breughel, Jo rdaens, Teniers e t  d autres. L eur génie 
est m arqué p a r les m alheurs du  tem ps. Les femmes se chargent de 
fourrures e t de jupes e t les hom m es p o rten t sur leu r visage le 
stigm ate  des désordres sensuels... Où son t les belles bourgeoises 
im pudiques qui accueillaient C harles-Ouint aux  portes de la  ville 
e t  en thousiasm aient A lbert D urera L  ombre du  T aciturne e t la 
froide cruau té  du  duc d Albe son t passées p a r là. On cherche 
l ’oubli dans l ’ivresse forcée des kermesses e t l ’exaltation  sublime 
de la  foi, pu isqu  il est d it  que dans les grandes calam ités collec
tives la  ruée vers les p laisirs s ’accom pagnera toujours d ’im e renais
sance m ystique.

Ainsi, 1 a r t  se divinise sous 1 aiguillon de la  souffrance, tand is  
que les com tes d  E gm ont e t de H om es créent pa r leur sacrifice 
im cu lte  e t une p a trie . On me reprochera peu t-ê tre  la naïveté 
de ces découvertes lo rsqu’il s 'ag it d’expliquer im pays don t on 
a tte in t la  cap ita le  plus aisém ent que la  grande banlieue de Paris. 
Pour to u t dire, je  n 'eusse  rien com pris à la  Belgique d ’au jourd’hui, 
à son é tonnan te  v ita lité , à l ’ex traord inaire  spectacle q u ’elle donne 
au  monde, to u t en se d é b a ttan t au m ilieu des dram es e t des chaus- 
se-trapes du  séparatism e, si je  ne m ’étais souvenu de son passé. 
Car n est-ce pas encore de ses déchirem ents trad itionnels  q u ’elle
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tien t à la fois ce sens com m unautaire  qui fa it de son peuple un mo
dèle d ’organisation sociale e t ce t indiv idualism e exaspéré qui le 
m ain tien t au prem ier rang dans l ’histoire de l ’a rt.

On connaît le m ot de B audelaire : « Les Belges pensen t en bande ». 
Rien ne m ’a paru  moins exact. Il e s t peu de pays, au  contraire, 
où l ’individu a it une personnalité  aussi tranchée, j ’alla is dire 
aussi agressive. E st-ce  parce que la  te rre  y  é ta n t plus rare qu a il
leurs e t les h a b ita n ts  plus nom breux, il fau t lu tte r  davantage 
e t y  jouer plus durem ent du coude? J e  ne sais, m ais 1 ind iv idua
lisme belge e s t une réalité  v ivan te  e t qui laisse des traces; on lui 
doit, sous la  forme de l ’in itia tive  privée, to u t  ce qui en ce m om ent 
transform e la Belgique m oderne; adap té  à l ’esp rit collectif, il 
a  réalisé des prodiges dans le dom aine social e t je touche là  aux 
b u ts  mêmes de ce tte  enquête.

Le Roi

Les liens qui un issen t la  Belgique à scn  roi son t fa its  d une 
m atière à la  fois si sensible e t si dense, de réactions en même tem ps 
si riches e t si difficiles à  définir dans les con tacts  de la  vie quo ti
dienne, que le voyageur étranger dem eure h ésitan t devan t un  
su je t de ce tte  am pleur. N ous, F rança is, nous goûtons volontiers 
le charm e désuet e t pu issan t qui a fa it de ce tte  com te  syllabe 
un m ot si grand dans no tre  histoire. Nos révolu tions elles-mêmes 
on t appo rté  à ce passé un  parfum  de poésie e t de lyrism e. Ne nous 
arrive-t-il pas au jou rd ’hu i, fau te  de ne pouvoir goûter l ’âge d ’or 
dans le présen t, de le rechercher dans le passé.’'

Les Belges o n t un  souverain sym bole qui incarnera  tou jours 
le Devoir dans ce qu ’il a  de plus âpre e t le D roit dans ce q u ’il a 
de plus élevé. Mais ce n ’est pas de ces souvenirs seulem ent que se 
nou rrit le respect pour la  personne royale, d ’une n a tion  aussi 
réaliste que la  Belgique. C ette  vénération  que le F rançais a  v ouée 
au roi A lbert 1er pour avoir ten u  ce rôle, on la  devine à peine chez 
ses su jets. E lle  est comme pudiquem ent enfouie dans les parche
mins de fam ille; le public, sem ble-t-il, s 'identifie  avec son prince, 
au  poin t de p artager sa na tu re lle  m odestie e t son in s tinc tif m épris 
pour les van ités oratoires. I l  y  a moins d ’adm iration  que de foi, 
moins de reconnaissance que d ’a ttach em en t dans les sen tim ents  
qui lien t les su je ts  à leur souverain. E t  quand  on a v u  e t en tendu  
le roi, on a bien l ’im pression que c ’est ainsi q u ’il en tend  ê tre  aim é; 
il goûte l ’hommage populaire, nu  e t sans app rê ts , qui ne se résoud 
pas à le faire en tre r p rém aturém ent dans le doux; e t lo in ta in  exil 
de la  légende; il ne désavoue pas que l ’on s ’adresse à lui comme à 
un homme qui n ’est pas seulem ent le roi-chevalier, m ais le roi 
to u t court, c ’est-à-d ire un chef v iv an t dont l ’action  pruden te , 
résolue e t habile reste la  suprêm e ressource des p a rtis  e t des 
factions.

C’est pourquoi au tour de lui, p lus qu 'a illeurs , la  v ie  apparaît 
comme une oasis reposante  e t sereine où les am bitions on t abdiqué 
tac item en t leur âpreté. Une harm onie plus forte que les in té rê ts  
qu ’elles défendent leur impose silence; c’est une grande trad itio n  
qui continue e t  qui, n ouan t les m aillons de sa  chaîne à trav e rs  
les destinées changeantes de l ’H isto ire, s ’incarne au jou rd ’hui 
dans la dignité royale. D ans ces régions tem pérées, A lbert I er 
ag it avec une su b tilité  si ténue, que les m ots reprennen t sur ses 
lèvres une valeur que le régime parlem entaire  lui fa it perdre quel
quefois. Cela est si vrai que ce qui com pte plus souvent, c’est ce 
que le roi ne d it pas. L ’action  po litique, à Laeken, se borne au  
sentim ent du possible, se m esure à la  dim ension des événem ents 
e t s ’efforce d ’accorder les actes avec les réalités. C est exactem ent 
l ’opposé de ce que font les assem blées. Si les Belges aim ent leur 
roi pour l ’effacem ent volontaire où il se t ie n t pour m ieux agir, ils  
discernent bien sa m arque personnelle dans 1 apaisem ent des p as
sions e t le dénouem ent des crises; e t ils lu i saven t un  gré infini 
de sacrifier la  p a rt qui lui rev ient dans les applaudissem ents

populaires, à  la  nécessité de ne jam ais livrer à  la  public ité  le secret 
de sa  sagesse e t  de sa  force. Mais cela se sait, à la  longue, p a r ses 
adm irateurs tro p  zélés, com m e ce socialiste de rép u ta tio n  m on
diale, M. V andervelde, qui ne cache à personne son respect pour 
le  carac tè re  e t  la  supériorité  in te llec tuelle  du m onarque; i l  l ’ex
prim e dans ces term es : «D ans les cas graves, personne ne peu t ê tre  
de m eilleur conseil que le roi. » Q uand la  jeune e t exquise fiancée 
du  duc de B ra b an t a rriva  à  Anvers, on  se m o n tra it du  doig t ce 
même V andervelde qui, de sa large pelisse, p ro tégeait la  princesse 
M arie-José contre les curiosités d ’une foule tro p  enthousiaste.

On sa it que pour les socialistes belges, com m e pour les trav a il
listes anglais, la  question du  régime ne se pose pas. Toutefois, elle 
a u r a i t  trè s  b ien p u  se poser avec un  au tre  souverain qu ’A lbert I er.
Il est probable  que Léopold I I , p a r exem ple, don t on a d it q u ’il 
é ta it un  géan t dans un  entresol, n ’eût jam ais accepté la  collabo
ra tio n  des socialistes au  pouvoir; il  e û t b ien  fa llu  que l ’u n  ou 
l ’au tre  cédâ t; le seul renversem ent des sym path ies ouvrières en 
faveur de sa  dynastie  d it m ieux que de longs développem ents 
com bien e s t grande e t profonde l ’influence d u  roi. I l  ne fu t  pas 
seul, il est vrai, pour faire oublier, en régnan t bien, q u ’il é ta it 
roi, aux  adversaires du  régime. L a  reine E lisabe th , don t pas un  
F rança is  n ’ignore le nom , le courage e t la  charité , a é té  un  aux i
liaire pu issan t e t décisif de sa gloire; le peuple l ’aim e pour son 
cœ ur, les in te llec tuels  la  su ivent pour son goût qui est sû r e t le 
pub lic  l ’adore pour la  grâce de son geste e t la  délicatesse de son 
accueil. I l  n ’est pas une catastrophe , une calam ité  publique où 
on ne la  v o it aux  prem iers rangs des sauveteurs, penchée sur les 
blessés, réconfortan t les m alades, o rgan isan t elle-même les secours 
dans les fam illes éprouvées. D ans to u tes  les m anifestations d ’a rt, 
de m usique su rto u t, elle est à la  prem ière p lace; e t ses hardiesses 
dans le choix de ses a rtis te s  préférés ne le cèdent pas à celles du  
roi dans le dom aine po litique.

E nfin , la  popu larité  spontanée qui a salué la  princesse A strid  
dès son arrivée dans sa  nouvelle p a trie  p rend  parfois des form es 
ém ouvantes. Q uand elle se mêle à la  foule, su r le boulevard , son 
bébé sur les b ras, pour adm irer son m ari défilan t à la  tê te  de son 
régim ent" le Belge la  rem ercie in té rieu rem en t de n ’avoir pas sous 
les pieds l ’estrade  d ’un  protocole su ranné pour se désigner aux  
acclam ations. On la  rem arque gen tim ent quand  elle pousse la  
vo itu re  de son en fan t sur l ’avenue des A rts , e t on la  salue avec 
ce tte  fam ilia rité  exquise qui fa it aim er la  B elgique dès qu  on y  
v it.

R ien n ’e s t p lus sensible au  roi que cet élan  confiant de la  foule 
vers lui e t les siens; il préfère ce tte  form e d ’offrande à celle des 
chroniqueurs rituels  e t des o rateurs  officiels qui s a tta ch en t à 
lim iter son rôle à que lques . décisions im m ortelles. E n  France, 
nous bornons no tre  reconnaissance envers lu i e t no tre  curiosité 
de to u t ce qui le touche, aux  heures de 1914 qui on t fa it « le Roi- 
chevalier ». C’est peu t-ê tre  referm er un  peu tro p  v ite  sur lu i les 
po rtes  de l ’H isto ire ; avec les p lus respectables in ten tions, on a 
fa it d ’A lbert I er un  personnage du passé, alors que nul hom m e 
d ’E ta t ,  e t sans doute  nu l souverain, n ’a  an tic ipé  a u ta n t que lui 
dans les avenues de l ’esp rit, n ’ap p artien t aussi to ta lem en t que 
lui à l ’avenir. Si belles que soient les m inutes de la  guerre, si grand 
q u ’il y  fû t  le roi, cela ne su ffit pas à rem plir la  carrière d ’un  prince 
de c e tte  qualité .

L ’insistance que m e tte n t les Belges, devan t un  étranger, à 
louer A lbert I er pour des qualités e t des dons dont nous ne parlons 
jam ais ici en -témoigne. E t  les rares v is iteu rs  qui son t adm is à 
l ’approcher, au château  de Laeken, où il v it  presque to u te  l ’année, 
em porten t des im pressions de même ordre.

** *
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U n m erle siffle en se posan t de tem ps en tem ps sur un globe# 
te rre s tre  im m ense; des photographies fam iliales ém ergent des 
dossiers pesan ts  que le roi a  ouverts ; une profonde sérénité, que 
le pepiem ent de l ’oiseau in te rro m p t sans troub ler, en pousuivant 
son invariab le  to u r du  m onde : de lourdes portières qui étouffent 
to u t b ru it, dans ce tte  im m ense pièce aux  boiseries douces, que de 
beaux  livres etagés ju sq u 'au  fond im prègnent de noblesse sp iri
tue lle ; e t  p a r les fenêtres larges, des échappées de soleil su r la 
pa ix  recueillie des jard ins. T ou t, dans ce cadre, dispose le souve
rain a l ’analyse délicate, à ce tte  sorte de rêverie lucide q u ’est 1? 
m édita tion  d ’un  esp rit nourri de riche cu ltu re  e t d ’une longue 
observation . °

Sa hau te  s ilhouette  de chef m ilitaire est bien celle que l ’im agerie 
de la  guerre a popularisée: sa parole e t ses gestes son t len ts  
solides e t comme réfléchis en leurs m ouvem ents. U ne gravité  
paisible repose su r le visage: e t derrière les lune ttes, qu 'il ne po rte  
que pour lire, d 'é tranges prunelles, larges e t polies comme des 
cailloux roulés dans le flo t, ne laissent rien transparaître .

D evant ce tte  carrure tranqu ille , ce fron t m assif e t ce regard 
a la fois dorm ant e t a tte n tif ,  on com prend soudain avec quelle 
m aîtrise  peu t opérer un  pareil sang-froid dans l'ag ita tio n  des 
bata illes  politiques. E n tre  ceux qui conduisent les nations e t ceux 
qui les égarent, il y  a ceux qui les éclairent. A lbert I er est de ceux-ci 
en un  rang où il n ’a personne au-dessus de lui. E clairer, c 'est 
ce qu il veut. N ul n 'y  a m ieux réussi: il dépouille, dans l 'en tre tien  
qu il accorde, les su je ts  qu 'il touche avec une é rudition  e t une 
expenence encyclopédiques. I l y  a là de quoi faire le m eilleur 
des gouvernem ents e t il n 'y  a pas de quoi donner l ’idée d ’un 
gouvernem ent chim érique. Sa conversation  est à la fois un labeur 
de sav an t e t un p la isir d’épicurien. P oin t pressé, po in t im patien t 
des v ictoires taciles e t im m édiates, il sa it qu 'il en coûte davan tage 

e tre  tro P fréquent que de se faire a tte n d re : il ne s 'acharne  pas" 
a une doctrine, m ais il ne la q u itte  pas e t quand il parle  du  plaisir 
qu  il éprouvé à fa ire  la m esure de la  France e t de la d iversité  
de ses richesses p a r la lucarne d ’un avion, il réalise sa  propre 
synthèse sp irituelle .

Ses propos le révèlent rebelle au  jeu  des idées e t au m aniem ent 
de la  logique in tu itiv e : il est appliqué, m éthodique e t sain au 
delà de to u te  expression. L ’im agination ni la passion n 'o n t que 
taire dans ce tte  âme royale. D ans son dessein d e fa ire d u b ie n .i l  
ne lm a pas m anqué d avoir com battu  e t souffert, m ais il n ’éprouve 
pas de vraies colères contre  le mal. Sa gloire a tro p  coûté à son 
repos pour la ta ire  serv ir à ce qui ne sera it qu 'une  revanche équi
table . Cependant, il réplique volontiers, dans un  rire large e t 
p u issan t, a la  provocation. Son ironie po rte  sans ê tre  cruelle • 
il juge les hom m es exactem ent, leur décoche une ép ithète  qui les 
ia ni le stric tem ent, mais jam ais sans indulgence: ses m ots que 
on sait dépouillés de to u te  passion, n ’ont que plus de force 

On les redoute.

U ne fa it in te rv en ir son prestige personnel que dans les cas 
ou il s identifie  avec les in té rê ts  essentiels du royaum e. Ouand 
la  p n o n te  belge dans les indem nités de guerre fu t  mise en~pér,l 
J P; lt  laV1™. e t Vmt en personne défendre, devan t les plénipo
ten tia ires  allies, le caractère sacré de la  revendication nationale.

im nn J  *0i? .léag ir 53115 m énagem ents contre certaines
im prudences verbales d ’un de nos grands chefs m ilitaires. On dit 
que celui-ci reg re tta  plus ta rd  d 'avo ir m ésestim é la capacité 
reactionnelle du m onarque.

L a Belgique a connu l ’heureux destin  de n ’avoir eu en un  siècle 
que tro is souverains, égalem ent grands p a r ce qu 'ils  ont apporté  
; *Ur Pa> S e t p a  ̂la vol°n te  de régner qui é ta it en eux. Léopold I "  
le beau roi, eu t 1 esp rit de refuser, en 1829, la  couronne de Grèce 
qui est devenue ce que l'on  sa it; m ais il réalisa l 'u n ité  be lœ  
la n n e e  su ivante. Léopold I I  y  a jou ta  un em pire en A frique’

î i s s s s s
O uand l r  i ï  m irades de ramille.
le t r ô n e ^ 1 ^  * *  *>» Prédécesseur sur
tem ps L  , L 'i “ h “  PlUS ^  de son
il se ra it faux de ^  f* .™ yageur P ^ io n n é  que le Roi est resté, 

s e ra*  taux  de su rprendr?  ce propos au trem en t que comme un

p 0; , f dge' rolo”,,ers- “
De f a i f T s  Z  ”  V° P“  « •  v o y ^ ro n t  .e la i t ' “ s on t voyage comme lui-même.

Son horaire journalier est réglé plus m inutieusem ent que celui
du plus hum ble de ses fonctionnaires II se  lève tô t L  T
P alais  de B ruxelles, où il arrive vers 9 h  ^  "  a dé à lu ton
jou rnaux  lin-même, n 'ay an t pas de s e m c e  de presse particulier

reçoit le chet de son cabinet e t le m aréchal de la Cour' puis
les audiences com m encent : elles absorbent la  plus grande p i t i é
de a  ma mee, car le Roi garde le contact avec des p e r s L a l S

e lous d a n s  e t  de to u tes  professions; sa curiosité est universelle
e t 1 m te re t qu il porte  à tous les aspects de la vie lui fa it accueillir
1 es es suggestions, tou tes les in itia tives, soulager tou tes  les
nnseres. P endan t les années qui su iv irent la guerre, ,1

p S e S s T m  - f  3UX r rePnSeS SClentlfkJUes P1-  de 40 millions'.
f  Laeken r-o 7  ^ ° Sm^  Sa m atlnée achevée, il retourne
T o r t u e  t  ^  T * 111" ' '  P m S  ^  5 6  r C m e t  3U  t r a " a i l ; P a r f o i s ,  orsque les circonstances 1 exigent, il rev ien t à B ruxelles d an s
1 après-m idi; le soir, il  l i t ;  le Roi est un grand lecteur su rtou t

e t T r l i T  SeS "  b° rnen t à la m °t°cv c le tte
Tvrol e uqU pra tlque  rh lV er en Suisse e t l ’é té  dans le

. , 1 ne s échappe que rarem ent, au cours de ce tte  existence

r ^ tT T  r  chr de iutnn' de ratm°5Pt-  “ i-B n , “n  Duchesse de B raban t, quand  ils n ’h a b iten t pas à
6 165 “ f  3116 du cbateau  royal, appelée le Palais de Bellevue 

.o n t to u t près de Laeken, les hôtes de la v illa  de S tuw enberg . 
L a Me du Roi e t de sa fam ille e s t un  beau  livre: ta n t  que la

B d g u p e  s h re  e lk  sera en ^  cQntre ies jm p^  |

avenir e t les divisions im prudentes du présent ; elle dim inuera 
P u mal m e t ta b le ;  elle l'em pêchera au moins de s ’aggraver 

ju sq u 'au  po in t où les remèdes m eurtriers sont nécessaires e t où 
les na tions ont a jouer leur vie pou r la  sauver. Si la  chose n 'e s t 
p lus a ta ire  e t si la Belgique est, à ce tte  heure, en possession de 
ce tte  sagesse, son roi n ’y  a pas peu  servi. E n  to u t cas, il en restera 
la plus p a rfa ite  expression e t s ’il arriva it jam ais que les principes 
acquis grâce a lm  se perd issent dans quelque nouvelle catastrophe 
es générations fu tu res pou rron t les rapprendre dans l ’histoire 

ue ce roi e rt I er, p a r qui la  Belgique rend it un jou r à la  société 
m oderne le plus grand des services.

G e o r g e s  S c a r k z .

CATHOLIQUES BELGES
abonnez-vous à

La revue catholique 
des idées et des faits
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Méditation 
sur des rubans

L'usage (les décorations s ’e s t é tab li en Belgique il y a une cin
quantaine d ’années environ. A van t cela il e x is ta it des décorations, 
m ais ce n ’é ta it  pas un usage. Au contra ire , c ’é ta it  une exception. 
I’ar un ruban à la boutonnière on se d is tingua it d a u tru i. M ainte
nant la m eilleure m anière de se d istinguer est de n ’en pas-porter. 
C’est même un luxe dangereux, e t, dans beaucoup de cas, incon
venant. Il ne fau t, à p a rtir  d ’un  certa in  âge, risquer de n ’ê tre  pas 
décoré. On vous rem arq u era it.

L a  prem ière décoration fu t celle de l ’ordre de Léopold. On en 
discuta longtem ps à la  Cham bre. La C onstitu tion  in te rd isa it la 
création de nouveaux ordres, v isan t par là des c lassifications 
sociales te lles que l ’ordre équestre ou l ’ordre ecclésiastique, m ain
tenus aux assem blées provinciales sous le régim e hollandais. 
P o in t de pairie  en Belgique. P o in t de lords. I l  fau t qu un  duc fasse 
son chem in sans privilège, com m e to u t le m onde, sans le tab o u re t 
à la  Cour de la  D ém ocratie. L ’ordre de Léopold é ta i t  donc la  
source e t la consécration d ’une inégalité  en tre  les hom m es. Sans 
doute on av a it, après 1830, créé une croix de fer,pour récom penser 
les braves qui s ’é ta ien t distingués sur les barricades, n ia is  puisqu  on 
se lim ita it  à eux, on se consolait en pensan t qu ’ils m ourraien t 
tous b ien tô t e t  que l ’inégalité  ne "serait que provisoire e t ré tro s
pective. P our l ’ordre de Léopold c ’é ta it  plus délicat. M ais en 
créa b ien tô t d ’au tre s  rubans, d ’au tre s  p laques e t  d ’au tres  cordons. 
Aors les vannes s ’o u v riren t e t  to u t le m onde au jo u rd ’hu i est déccié. 
A ussi l ’égalité  e s t sauve.

La décoration é ta it  jad is  une récom pense, m ais depuis que to u t 
le m onde est récompensé, l ’absence de ruban  ou de ro se tte  e s t une 
m arque de suspicion. Pourquoi un  te l n  est-il pas récom pensé: 
Quel est ce fâcheux indice d ’un oubli sans doute  vo lon ta ire . 
C’est inqu ié tan t. Soyez décoré. Le m ariage de vos filles en dépend, 
com m e vo tre  avancem ent. On n ’envoie pas à 1 étranger, pour qu il 
représente une société d ’agrém ent, un  m onsieur qui n  est pas au 
m oins com m andeur de quelque chose. Il en fu t ainsi pour les 
m ilitaires que des actions d ’éclat avaien t n an tis  de m édailles. Us 
b rav a ien t l ’opinion. On se h â ta  de décorer aussi tous les com ba t
ta n ts ... qui n ’é ta ien t pas décorés, s im plem ent pour ce m otif 
négatif, sans en oublier les vé té rina ires, les payeurs, les riz-pain- 
sel e t les cantin iers. M ettez  au  civil ce que nous venons de dire 
pour les m ilita irés e t voilà  pourquoi des m essieurs sérieux v iennen t 
trouver des m in istres en leur d isan t : « Décore-m oi, voyons, je t  en 
prie. J e  n ’ai rien  fa it pour ne pas ê tre  décoré ».

Il leur dép la ît de faire exception à la  règle com m une. L ’égalité, 
messieurs.

** *

Les ordres é trangers sont une heureuse ressource. Après quelques 
missions im payab les on a to u te s  chances d ’ê tre  payé en rubans. 
G énéralem ent le Portugal, la  R oum anie e t l ’I ta lie  sont très géné
reux en cravates de com m andeurs, ce qui, en h a b it,  e s t essentiel. 
La France dispose d ’ordres tunisiens, a lou ites ou siam ois, aux 
couleurs tendres. LTn édile de B ruxelles, placé d evan t un  grand 
cordon tu n is ien  e t la  p laque de la  Légion d ’honneur, p référa  le 
grand  cordon parce que, des plaques, il en a v a it déjà. P ou r les 
photographes cela m an q u a it à son pectus scabinal. Il v ie n t un 
tem ps où il fau t figurer b rillam m en t aux v itrines  sous peine de 
s ’enliser.

L ’étoile du Bénin rem place de façon républicaine l ’an tique  Sain t- 
E sp rit, de sorte  q u ’u n  g rand  officier du  Bénin p e u t se com parer 
aux p o rtra its  de Louis X V I ou de Charles V, m ais  la  colombe est 
rem placée par une é toile. Seul le S a in t-E sp rit fa it défaut.

Des inconnus célèbres se sont fa it  connaître  p a r leurs assiduités 
auprès de légations désargentées. F a u te  de payer leurs services 
en écus, celles-ci sont généreuses en plaques e t rubans. U n ’en 
coûte rien  à personne e t les ro se tte s  rou len t com m e de la  p e tite  
monnaie. Des journalis tes  sportifs accum ulent ainsi les com nian- 
deries, loyalem ent acquises, to u t  com m e ce consul de G uatém ala  
à Arlon, ou de Perse à O stende, qui d am era it le pion au baron

D escam ps-D avid, l ’hom m e le m ieux équipé en fe rb lan teries  hono
rifiques.

E n  province ces choses serven t peu. On a tro p  ra rem en t 1 occa
sion de s ’en orner. A B ruxelles, les dîners e t  réceptions p e rm e tten t 
de fréquentes exh ib itions de to u t c e t arsenal. Ouand^ on a des 
plaques de grande allure, il suffit, sur un  h a b it de soirée, de n  en 
m e ttre  q u ’une, d iscrètem ent. Les exhibitions m étalliques sont 
bonnes pour des p résidents d ’associations de \  ogelpik. E nfin  
on es t souven t étonné de voir, au  m ilieu  d h ab its  surchargés, 
une po itrine  ornée d ’une sim ple ro se tte . C e s t qu  au m ilieu  de 
conm ianderies de p e t i t  acab it, il est gênan t de n ’afficher qu  une 
p e tite  Légion d 'honneur ou une sim ple A ic to ria  Cross. L n  liséré 
suffira.

A une tab le  de b a n q u e t il est am usan t de reconnaître  la psycholo
gie de chaque officiel à l ’é ta lage de ces heureux a ttr ib u ts . I  ne 
plaque, un  cordon, une c ra v a te  e t une ch a în e tte  de m enues 
m édailles, c ’est tro p . U n  grand  hom m e au zén ith  n ’en sa it que 
faire. Au déclin il sera  charm é de les re trouver.

On se dem ande com m ent faire pou r ne  pas o b ten ir de décorations- 
C’est très  sim ple. U suffit de n ’en pas dem ander. F rappez  e t il 
vous sera  ouvert. P lus vous dem anderez, plus vous en aurez. 
Ou est souvent étonné de voir de grands serv iteu rs du pays don t 
la  boutonn ière  est presque vierge. C est qu ils n  o n t pas dem andé 
ou ou 'on  n ’a pas dem andé pour eus. L a  no to rié té  décoratif e 
ne se gagne q u ’en fa isan t an ticham bre. Si les m in istres n  é ta ien t 
plus sollicités, ce ne sera it plus la  peine, d. ê tre  m in istre .

I l  e s t bon  aussi de se déranger beaucoup pour fa ire  décorer 
des am is e t  connaissances. Ceux-ci, s ’ils saven t se souvenir, vous 
rend ron t la  pareille. Procurez donc l ’ordre de Léopold à un  f r a n 
çais influent. Vous aurez la  Légion d ’honneur b ien tô t. _ 

X ’oubliez pas de faire appuyer v o tre  dem ande par un socialiste. 
U v iend ra  b ie n tô t so llic iter de vous la  pareille  pour lui-m êm e e t 
ce sera a u ta n t de gagné.

L ’origine de c e tte  ém u la tion  v ien t de l ’envie. Comme pour 
l ’A cadém ie, personne ne  v e u t en ê tre  au  débu t, m ais il  suffit que 
le voisin  en so it pou r q u ’on tro u v e  choquan t de n ’y  ê tre  pas soi- 
mêm e. On n ’entend que sarcasm e sur les Académ ies naissantes, 
m ais si les bons p e ti ts  cam arades y  sont nom m és on en tend  dire : 
« A u fa it, puisque X ... e t Y ... en sont, je ne vois pas pourquoi 
on m ’oublie a.,.

H eureusem ent l ’ancienneté  joue. L n  fonctionnaire  peu t s adon
ner au  frontism e, à  l ’anarchism e e t à  la  séd ition  sans que ces 
o rig inalités non défendues p a r les règlem ents nu isen t à son avan_ 
cernent, t a n t  dans l ’ad m in is tra tio n  que dans 1 ordre de Léopold.

P our réplique, un jou rna lis te  p e u t t ra i te r  to u s  les gouvernem ents 
successifs de to u s  les nom s d ’an im aux , il sera  chevalier à quaran te  
ans e t  officier a v an t c inquan te , sans pour cela cesser d in ju n e r  
copieusem ent son généreux donateur. I l  sera  fo r t heureux, d  ailleurs 
de bénéficier des largesses de celui-ci, car sans elles il se ra it tro p  
rem arqué. I l t ie n t  à ê tre  décoré, p a r pudeur, com m e to u t  le m onde.

Ch a r l e s  d ’V d k w a i .i .k .

A B O N N E M E N T S  A L ’É T R A N G E K  
Le p r ix  d e  l ’a b o n n e m e n t  p o u r  l ’é t r a n g e r  e s t  f ix é  c o m m e  s u i t  :

I. __ P o u r  le  G r a n d - D u c h é  d e  L u x e m b o u r g .................  17 b e lg a s
[1. — P i  u r  le  C o n g o  b e l g e ..........................................................  22  b e lg a s
I I I . __ P o u r  l ’A lb a n ie ,  A lg é r ie ,  A l le m a g n e ,  A r g e n t in e ,  A u t r ic h e ,

B u l g a r i e ,  C o n g o  f r a n ç a i s ,  C ô te  d ’i v o i r e ,  E s p a g n e ,  E s th o n ie ,  
E th io p ie ,  F r a n c e ,  G a b o n ,  G r è c e ,  G u in é e  f r a n ç a is e ,  H a ï t i ,  
H o n g r i e ,  L e t to n ie ,  M a r o c ,  M a r t in i q u e ,  M a u r i ta n i e ,  N ig e r -  
O u b a n g i - C h a r i ,  P a r a g u a y ,  P a y s - B a s ,  P e r s e ,  P o lo g n e ,  P o r -  
tu g a l e t co lo n ies , R éu n io n , R o u m a n ie , S a lv a d o r , S a r r e ,  Sé- 
n é 'g a l ,  S e r b ie ,  C r o a t ie  e t  S la v o n ie ,  S o m a l i s ,  S o u d a n ,  T c h a d ,  
T c h é c o s lo v a q u ie ,  T e r r e - N e u v e ,  T u n i s ie ,  T u r q u ie ,  U r u g u a y , 
R é p u b l iq u e s  S o v ié t iq u e s  S o c i a l i s t e s ,  B r é s i l ,  E g y p te ,  M e x i 
q u e ,  E q u a t e u r ........................ ................................ .... 25  b e lg a s

XV. — P o u r  t o u s  le s  a u t r e s  p a y s ................. .... 28  b e lg a s
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Salle Patria, rue du M arais, B ruxelles

CONFÉRENCES

CARDINAL MERCIER
QUATORZIÈME ANNÉE

Prendront ia parole cet hiver :

E N  NO V E M B R E .

V  h ;- S tEX,C- ^ g r  B E S ? O X - é^ ue de Fribours , Lausanne e t  G ene\ e. S u je t : La fin  du m onde.

E N  D É C E M B R E .

^ d e  1B a lîa 'e . 5 * ' ^  B E N jA M IN  Sujet : Les le ttre s  d 'a m o u r

LC^ Z d '- M  D enis D IN ÈS, sociétaire de la Comédie-Française,su je t . Les b eau x  v e rs  du  th e â tre  f ran ça is .
Le m ard i 20, à  5 h ., M . M au rice  PA L ÉO LO G U E, de l 'A cadém ie française  

am b assad eu r de F rance . S u je t : U n m éconnu  : l 'a rc h id u c  Rodolphe,

E N  J A N V I E R .

Le m ard i 3, à  5 h ., lec tu re  p a r  M . J a c q u e s  C O P E A U

Le m ard i 1 0  à 5 h ., M  A n d ré  B E L L E S S O R T . S u je t : U n g ra n d  ro m a n - 
c ie r  co n tem p o ra in  : M . E d o u a rd  E s ta u n ié . ro m a n

U c™ ttdi t7’ à -5 h ’ Mme D Ü SSA N E, sociétaire de la Comédie-Française Sujet : Le n r e  de to u s  les  te m p s . '
Le m ardi 24  à  5 h., le com te  de SA IN T -A  UL A IR  E , ambassadeur de 

France. Sujet : Le d é sa rm e m e n t. Qe

3 î  h VMme u e r th e  B O V Y - soc ié taire  de la C om édie-Française 
h \ ° 1X h u m a in e  (d e  C octeau), réc ite ra  des fab les de L a  

1 o n ta in e  e t ch a n te ra  des chansons w allonnes.

E N  F É V R IE R .

Le m ard i 7 à  5  h  M. H en ri B ÉR E N G ER , sén ateu r, p rés id en t de  la  Com- 
d e l ’E urope 5 E tra n g è res  d u  Sénat franî a 'S- S u je t : Le p rob lèm e

LCs ”îetrd ‘ P eu t'o n  ^  G e0^ e L E C O M TE , de .'Académie frança^e. o u je t  r 'eu t-on  m e n tir  a  so i-m em e?

L e,“ ardi 2 I- à 5 h. M . P au l REYNAUD, d ép u té  de P a ris , ancien  m in istre  
des F m an ces  e t des Colonies.

Le m ard i 28, à 5 h ., M . C harles  O U L M O N T . S u je t : D eb u ssy  te l que 
je  1 a i connu (avec exem ples au  piano). 3 q

En février, le R évérend  P è re  SA N SO N , de 1 O ra to ire  don n era
nf n ^ T CeS„ ? ™  C° ^ f renCeS Sur les FORCES L F 1 KICKS JOT_IR — H A IR  — D O M IN ER . Ces confprpnrp^ 

se ro n t accessib les  à  nos abonnés m o y e n n an t un  m od iq u e  d ro it de 
n u m é ro tag e  d es c a rte s  d ab o n n e m en t. m o d iq u e  d ro it de

E N  M A R S .

Le m ard i 7 , à  j  U., le B aro n  E. de BRÜNRATJ de S A rV T  
b a to n n ie r  du  B arreau  de P aris . S u je t : L A llem agne e t la  pa ix .

L e m ard i 14, à  5 h ., M . G uglie lm o  F E R R E R O .

i  l a  s é r i e  d e s  i s  c o n f é r e n c e s
non c o m p ris  la  tax e  de n u m é ro tag e  

p o u r  les C onférences du  R . P. Sanson).

F au te u il et ba ig n o ire  : 175 f ra n c s ; P a rq u e t, balcon  de face e t 1er 
de co te : 150 fran cs ; B alcon de côté e t e s ^ a d e  125 f ra n c s  §

L a  loca tion  est o u v e rte  de  q h . 1/2 à  12 heure? , ,  - ,

dU T r e U r e n I Té l é phor a ?

S ecré ta ria t des conférences :

a  La re v u e  c a th o liq u e  d e s  id é e s  e t  d e s  fa i ts  
57, rue Royale, tél. 17.20.50.

Poil de Carotte 
au cinéma

s m v S  w f  f Û OUjd'huiJ e Program m e que je  m e suis tracé  e t 
Que- riïTn<?Ue ' 3Urat1 ûu vous en tre ten ir  au jourd 'hui de quel- 
;.rom c h " „  ; ™ f " '“ blea ,0 ™ a“ t  ” ”  v ™ * »  panoram a de la

s s t s ^ S t s s ^ ^ s s t  d
Œ ^ £ Z r J Z Ï & * *  afe ■nai,‘,““, p—
H t " * P „ 7 S ec « ° S . la  d e r° “  *  J u li“  D u ri™ -  EU« » P O »  

Ju lie n  D uvivier nous a v a it déjà donné l ’an  dern ier David 
-r . .er, réalisa  Lion exceptionnellem ent puissante. T ou t dernière- 

e n t su r 1 écran de 1 Agora un  film  plus récen t du  mêm e cinéaste 
d l l  “ « rte  apparition  : A llé, Berlin ... S

r i ^ c o n T e T r R VO“ t r T r f îeSU itede carac tè ref esquissés i  11“  * ■ * «  2» -i
i n t e u î t S l e ŒUVr e de h au te  tension 

f  ^  £SL précisém ent son défaut. D éfau t hono
rab le  sans doute., m ais qui relègue le fflm  parm i le- é tude- 
n e^pom  a n t m teresser qu  une p a rtie  re s tre in te  du public Une
S t i m e r S l 'e  e V ï  T  ™an(ïue Vé]an spontané, où l'a tm osphère  

tro P (!1̂ c're te  e t  q™ ne p eu t pla ire  qu ’aux raffinés, am ateu rs  de b eau  m étier.
P ot; de Carotte e s t to u t  cela, m ais au tre  chose aussi 
O n connaît le célèbre rom an de Ju les  R enard. Le rom an  de ce 

pauvre  p e u t  garçon ne tro p  ta rd , d 'u n  père e t  d ’une m ère déjà 
desunis p a r  la  n e  e t  q u ’on n ’a tte n d a it  plus, F rançois Lepic, 
surnom m e P o i lu e  C aro tte  à cause de ses. cheveux d ’un blond 
rouasatre  L eSL u n  brave en tan t d ’une douzaine d ’années, 
in te lligen t, gai, travaiU eur m ais qui ne trouve  dans sa  fam ille 
n e tendresse. Depuis longtem ps son père s 'e s t  réfugié n a n ; 
^  abSOlU' 11 y  a  en tre  lu i e t  M -e  Lepic une ;ncom pa.
tib ih te  d aum eiir que chaque année accentue e t  don t tous deux 
souffrent d  ailleurs. Mme L e p i c  n a  d ’am our que pour F é lix  e t  
.hmesLine, le.- aînés, p e tits  personnages assez peu  sym pathiques, 
qui s en tenden t su rto u t à  exp lo ite r tro idem ent la  svm pathie 
m aternelle. Mme Lepic, personne m aniérée e t  bavardé, égoïste 
e t îro ide, ne p eu t exercer sa ty ran n ie  que su r Poil de C arotte.

Celui-ci est trè s  m alheureux. I l  a p o u rta n t quelques am is : 
le cnien. la  servan te  A n n e tte  qui le com prend, sa p e tite  fiancée 
M athilde, q u i p eu t avoir sep t ou h u it ans. e t  su rto u t son parra in , 
un  ferm ier des environs, chez qui il v a  passer parfois une bonne 

, journée.
Le bonheur m êm e que lui procure c e t te  so rtie , la  vue d ’autres 

enfan ts  choyés p a r leurs paren ts  ne fon t que rendre plus te rrib les 
jprrrnée- que Poil de C aro tte  d o it passer à la  m aison. Son père

1 in tim ide. Sa m ère le terrifie . L 'en fan t s ’exaspère. Sa conduite, 
ses gesie^ déno ten t 3a crise aiguë qu  il traverse. Ses paren ts  n  y 
\ o ient gou tte . D rôle d en ian t, disent-ils, alors que cet endan t 
e s t le  seul m em bre  norm al de la  fam ille.

Peu à  peu le désespoir envah ira  c e tte  âm e adolescente. Poil 
de C aro tte  voudra  m ourir. Ce désir de délivrance s ’insinuera 
d  abord , deviendra plus impérieux'. L ’idée, suggérée p a r un  cauche
m ar. lui a p p ara îtra  com m e inéluctable. Poil de C arotte  envisagera 
d ’a ller se noyer dans l ’étang. M ais l ’eau  est sale e t froide. Ce n ’est 
pas b ien agréable. Il se plongera la  tê te  dans un  seau e t  ce t 
acte  sévèrem ent réprim é, e t dont personne n aura  saisi l ’in ten tion , 
le fe ra  davan tage  encore considérer com m e anorm al. A ce m om ent 
un  peu d 'affection  l ’a u ra it sauvé. I l  la  recherche, ce tte  affection, 
ses gestes la  dem anden t ; personne ne com prend, on la  lu i refuse.

Il rev iendra  à 1 é tang , m ais il y  rencontrera  sa p e tite  fiancée 
M athilde.

—  \  iens avec m oi chercher P a rrain .
—  Xon.
—  Pourquo i re s te s -tu  ici?
—  P a rc e  que je  dois m e tuer.
—  T u dois te  tu e r?
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__Alors il fau t le faire, niais après tu  reviendras chez Parrain .
—  Oui.
Une invincible répulsion a rrê te  Poil de C arotte . P o u rtan t il y  a 

cette  corde dans la  grange. L à  e s t son destin .
E ntre-tem ps, M athilde e s t allée raconter l ’affaire de l ’étang  

à l’arrain. Celui-ci a com pris. Il a deviné le dram e. Il ouvrira  les 
veux au père Lepic qui a rrivera  to u t ju s te  à  tem ps pour em pêcher 
un m alheur e t  qui, découvrant soudain que ce garçon e s t son 
enfant, re trouvera , lui aussi, une de ces affections profondes 
dont la  vie l ’a sevré.

Ainsi le film  se te rm ine  sur une vision optim iste .
Ceci 11’est que le thèm e e t, quoi q u ’on fasse, un  résum é litté ra ire  

11e peut en donner q u ’une idée partie lle , à peine correcte. Car il ne 
s’agit pas ici d ’ad ap ta tio n  d ’une pièce de th éâ tre  ou d un  rom an, 
m ais de cinéma pur.

de son parra in  quelques heures délicieuses. P our le re tour, le p e tit  
p rend  les rênes. D u h a u t de la  v o itu re  il est tém oin  de scènes fam i
liales où il v o it des enfan ts  choyés. Père e t m ère assis dans un  pré 
entourés de leurs p e tits , un  hom m e qui porte  à califourchon sur 
sa  nuque son p e ti t  gosse,des garçons qui jouen t joyeux sur la  route. 
Poil de C aro tte  songe à son m alheur. Le bonheur des au tres  lui 
fa it m al. U ne rage le prend. I l  se dresse debout e t foue tte  le cheval 
com m e u n  forcené.

Psychologiquem ent ju s te , c e tte  scène e s t in te rp rétée  au po in t 
de vue ob jec tif (et je  veux pa r là  m e ttre  hors cause le héros lui- 
même) d ’une m anière différente, plus schém atique, plus a rb itra ire  
que le re s te  du  film . J ’en ai en tendu  faire reproche au  cinéaste. 
Ce reproche m êm e je ne veux po in t le re ten ir, car j ’envisage ce 
m om ent com m e une chrom atique  p assan t du prélude au dram e 
lui-m êm e qui se noue à  c e t in s ta n t.

J 'a i  d it ([ue certa ins passages de A llô B erlin ... Ic i P a n s  111 avaient 
fa it songer à René Clair. D uvivier n ’a pas renié c e tte  influence e t 
quelques scènes de P oil de Carotte sont em prein tes de cet hum our 
lyrique don t l ’au teu r d ’A  nous la liberté app o rta  pleines corbeilles
au ciném a français.

Bien plus, D uvivier n ’a pas oublié les leçons de 1 ecole russe e t 
il le m ontre dans la façon don t il s a it donner aux  pa5’sages une 
signification d ram atique , dans sar m anière d ’intensifier le ry thm e 
par des clôse-up hardis, soulignant les tem ps forts.

E t  cet a r t de s ’exprim er avec les choses les plus banales, sobre
m ent; ce pa thé tism e du déta il, ne fa it-il pas songer lui aussi à
Chaplin? . ,

Il est un  grand a r tis te  celui qui ne c ro it pas que 1 a r t  n  est 
q u ’originalité e t  qui s a it regarder ce que fon t les au tres e t p ro fiter 
de leu rs leçons. .

M ais que ceci ne dim inue en rien  la  valeur personnelle de JJuvi- 
vier. I l n ’est pas « un  pigeur de tru c s  » e t  dans son œ uvre sa person
na lité  domine. D ans son film  se résum ent to u tes  les écoles, m ais 
11e serait-ce pas parce que D uvivier e s t au-dessus des écoles r 

D uvivier e s t un  v irtuose de la  cam éra e t, ce qui m ieux est, 
un a rtis te  qui s a it b rider sa  v irtuosité .

D ans Poil de Carotte il a  donné tous ses m oyens, m ais  avec un  
sens aigu de l ’à-propos, ne se la issan t à aucun m om ent em porte r 
par l ’im age. A aucun m om ent il ne succom be aux  te n ta tio n s  de la  
facilité, e t son expression sobre, nuancée, puissante  est, aussi, 
toujours adéquate . t

Q u’on ne parle donc plus, à propos de ciném a, d ’enreg istrem ent 
m écanique où l ’a r t se réd u it à une m ise en scène, à u n  choix de 
po in t de vue. D ans Poil de Carotte, te l  paysage e s t d  abord  une 
idylle qui ta n tô t  sera un  paroxysm e pour fin ir p a r ê tre  un  apai
sem ent. ■

Je  n ’insiste  pas su r c e tte  façon de prendre  les close-up de te te s  
sur un  axe penché, qui confère à  l ’im age une va leu r douloureuse, 
ni à ces jours qui déform ent les physionom ies en ex cluan t to u te  
signification accessoire. D ans to u t  ceci il y  a  une science presque 
géniale de l ’éclairage. E t ,  techn iquem en t pa rlan t, Poil de Carotte 
e s t un  classique.

P our ce qui e s t de l ’in te rp ré ta tio n , une fois encore, je ne dois 
app o rte r aucune réserve à m on éloge. Le p e ti t  R o b ert L ynen  est, 
sans le savoir, u n  g rand  a rtis te . I l  v i t  son rôle avec une e x tra 
ordinaire sincérité. E t  H a rry  B aur, dans le personnage du père 
Lepic, reste  l ’a r tis te  génial. U n  a r tis te  qui, dans un  film  comme 
celui-ci, où som m e to u te  il n ’a  que le deuxièm e e t m êm e tro isièm e 
rôle, s a it  oublier q u ’il e s t H a rry  B aur e t te n ir  exac tem en t sa  place.

D ans c e tte  œ uvre passe un  g rand  souffle d ’hum an ité . O n discu
te ra  sur c e t te  psychologie d ’en fan t qui n ’es t pas un  m alade. 
On d ira  p eu t-ê tre  que c e tte  a tm osphère  est m orbide, exception
nelle. A  m on sens, p o in t ta n t .

M ais j ’avoue to u te  l ’âp re té  de c e t te  œ uvre qui p e u t nuire sans 
d ou te  aux  enfan ts  —  le film  n ’est pas fa it  pour eux —  m ais qui 
ne p e u t que fa ire  du  b ien  aux  au tres, car elle em poignera to u t 
spec ta teu r. E t  voilà  une q u a lité  encore de c e tte  œ uvre, qualité  
qui n ’a p p a r t i e n t  v ra im en t q u ’aux  trè s  grands chefs-d’œ uvre. C’est 
q u ’il est à la  portée  de tous les publics. Ceux qui v ien d ro n t le vo ir 
pour v  tro u v er une satisfac tion  esthé tique , le p la isir que nous donne 
une expression presque p a rfa ite , ne seron t p o in t déçus. M ais ils 
n ’au ro n t pas le tem ps de s ’a tta rd e r  sur l ’heure à  des considérations
d.6 ce gen re .

Car, &quel que so it le degré de leur résistance affective, ils  ne 
ta rd e ro n t pas à  ê tre  saisis, em portés à  leu r to u r, non pas dans une 
ém otion  grossière e t  facile, n i tou rb illonnan te , m ais vers un  p a th é 
tism e  lan c in an t qui peu  à peu, im placab lem ent, nous pénétré , 
sans d é f e n s e , ju sq u ’au  tré fonds de l ’âm e.U ne souffrance qui délivré.

Je  l ’avoue m oi-m êm e en to u te  sim plic ité , 1 im pression que^ m  a 
fa ite  ce film  d o n t le t i t r e  m ’ap p ara ît com m e une dérision trag ique, 
e s t parm i les plus grandes que m ’a i t  fa ites  aucun a rt, aucune l i t té 
ra tu re , que m ’a it  fa ite s  la  v ie  m ême.

J ë a n  D e n i s .

Vous savez q u 'u n  film  n ’e s t pas à p rop rem en t parle r une affaire 
de photographie, m ais b ien  plus encore de montage, c est-à-d ire  
d'agencem ent des scènes, de la  com position qui d o it présidei à 
leur succession sur l ’écran. On en trouve  le parallèle dans 1 a r t 
musical. Ici aussi in te rv ien t le con trepo in t, le tempo, le ry thm e. 
Je  ne puis que louer sans réserve 1 a r t  de D uvivier en c e tte  m atière . 
U tilisan t un  m oyen d ’expression différent, il fa i t  songer e t d irecte
m ent aux  plus grands m aîtres  de la  sym phonie.

J ’ai d it de A llô  B erlin ... Ic i P aris  que ce film  se m a in ten a it 
sur un  p lan tro p  in te llectuel. Œ uvre  d ’intelligence, supposan t une 
connaissance profonde, une observation aiguë des hom m es e t  des 
choses, le film Poil de Carotte est, lu i, sur un  p lan  n e tte m en t sentf- 
m ental, le seul d ’ailleurs su r lequel le ciném a doive s ’exprim er pour 
a tte in d re  to u t son public.

Ceux qui iron t-vo ir ce film  ne m anqueron t pas, s ’ils y  réfléchis
sen t après coup, de s ’apercevoir q u ’à c erta in  m om ent le to n  change 
e t  frôle pour ainsi dire la  litté ra tu re . Ce m om ent le voici : L a  bonne 
est venue en carriole rechercher Poil de C aro tte  qui a  passé auprès
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Les idées et les taits
Chronique d es id ées

Le jubilé épiscopal de Mgr Legraive
aTnS ° " t  Passé deP«is le jour. 17 novembre 1907, 

ou Mgr Louis-Joseph Legraive. nommé le 16 octobre évêque de 
Parnasse, aim haire  de Malines, fut solennellement sacré, en pré
sence du nonce \  ico par le cardinal Mercier assisté de M -r van den 
den BrandendeReîth.archevéquede Tyr, e t de Mgr R utten  évêque 
de Liege, en 1 eglise métropolitaine de Saint-Rombaut. S'il a plu 
a la Providence que ces noces d ’argent épiscopales. marquées du 
iZ Z n f  X  souffrance qui donne à la vertu  son achèvemen?

ban" e0131- dans une silencieuse retraite, à l ’hôpitai 
oJr l 10n '-0n m6 1>CUt refuser à r A c t io n  e t à la reconnaissLce 

dont le venere prélat est entouré le droit d ’élever la voix à cette
a aU m°lnS par l orSane de cette  Revue. S’il fallaits ,s s ^ dr er̂ tte liberté-nous en appei°ns à ia patemeue

m c m a  «  « v ®  >»»■ i»

m é r i té  d e ^ v ^  Pf nsée.,a Carrière dé à̂ longue e t chargée de 
H t . ,Igr Legraive, on ne peut se défendre d ’admirer

f  m r S «  f S, ? r°H det tle]IeS T  en ° Dt ° rieEté le c°urs. Comme 
Z  ?In hautes dignités hiérarchiques le petit villa-

a ^ e d  l T  h6^  " a t,f - en i858> d Ohain en Brabant.a j  pied de la butte  du Lion de Waterloo, écolier à l ’esprit ouvert
f  S e T n  ^  " P,PliqUé’ SanS d0U te’ m ais b o x a n t  ses a m S S  jo u r in s titu te u r , com m e le sera  un  de ses frères à Plan-
B a p ^ t e ^ r T î , 10/ 1- A dolpheda-  l ’in s titu t de Saint - jÏ ÏL
de X h S l î  1 Va t7°1Ci qUe- SUr leS bancs de rE co le  norm ale 

i  J  ^  d E n -H au t se f a i t  en tendre  , il sera obéi. Louis-
aDrS p . n '3 e^ n,ormaliste regagne le tem ps perdu :
après les premieres leçons de latin chez le vicaire Vanuvel deW avre
de01̂ ^ 1111 Sufflro1nt P°ur a°hever ses humanités au Collège 
s o u ^ e n f ; , aV? ,  etr,leS P°r te sd u  Petit-Séminaire de Malices 
;  , devant lui^Il rencontre dans la chaire du cours de philo-
fo Klé , f  t llne 6 DieU aVCC lefiuel se nouent les liens d'une pro- 
F a b b é T  l  T  1Cra So k v er IWUr lui l ’étoile de la destinée : 
W r o r f  , en I&>5 -envoyé à Louvain pour v prendre
et rifr t  bacheher en theologie, il y retrouvera son ancien maître 
éclat !, ^  ï  Cv  ° f ien“  ^  depuis trois ans, a instauré avec 

-p o«! - Iater 1 enseignement du thomisme
m T j T l 7' VeTSj  tre f alne- lab b é  Louis-Joseph Legraive est 
fp T 1 -S1111:*0' adomY  bon mu opus paratus, l ’esprit orné et solide 
la volonté attermie dans la vertu, le cœur profondément pieux'
A la dignité modeste de 1 ecclésiastique d ’une irréprochable tenue 

la delicieuse bonté que respirent ses tra its  et qui imprègne <a 
larole, il joint cette calme possession de lui-même, cette saçesse
iiiH e"6’ CeUe P °udéra tion  de jugem ent qui n ’a  pas a tte n d u  chez 
lu i les annees de la  m a tu n te .

La carrière active où il entre se déroulera harmonieusement à 
"eS fluc^ t i o n s .  en deux phases : la période de prépara- 

SPenm entale ^ n s  1 exercice de 1 enseignement et du ministère
énisrnrLl ’ ^  ™ ' 7 3 1906 ’ la Période adm inistrative et piscopale qui s ouvre a cette  date de 1906 et s'achève présentement 
dans le noble couchant de la souffrance plus méritoire que l'action.

uuf " e ' ! S  f s m éPn s  "es réelles ap titu d e s  le jeune hom m e 
Ti vi f  vocation  d enseigner : Legraive é ta it  m a ître -ré
11 possédait ces tro is  qualités  qm  font le professeur e t l'éd u ca teu r - 
l e don de la  c la rté  dans l ’exposition, l ’a r t  d ’intéresser, le secret 
Î J  aU'° n te  Ii . , f s ff a P a ra ître  à tous les degrés, au  collège de 

a-^e-W a^re  d  abord, com m e surve illan t. puis professeur de 
q u a tn em e  la tin e , sous la  d irection  de M. l ’abbé H evne l'an té - 
predecesseur du vénéré chanoine De R ae d t: dans les leçons p ri-

%ee:> chez les d  A renberg ou il accepte le fardeau du  p réceptorat 
D u  College il passera au  Sém inaire, de l ’enseignem ent m oven au 
supeneu r e t du  m êm e coup ses facultés pédagogiques sem blent 
se d e p lo je r C esL en 1S91. en exécution de vœ ux form ulés au 
Congrfe. de M alines de ce tte  année, que fu ren t instituées au  G rand 
^em inaire  les cnaires de m éthodologie e t  d 'éloquence sacrée dont 
î  abbe Legraive choisi p a r le cardinal Goossens, fu t le premier 
titu la ire , dans le double sens du  m ot.

A 1 accom plissem ent de c e tte  m ission qui exerça la  plus heureuse 
influence sur la  lo rm ation  des fu tu rs  professeurs e t p ré d ic a teu r 
il jo ign it, aes 1894, les fonctions de d irec t euroupréfet de discipline 
ta n t il a v a it su faire apprécier ces qualités  de d istinction , de pra- 

ence^ de c irconspection e t  de p ié té  qui sont l'apanage du  p rê tre  
eaucateur. C ependant, après h u it années de ce t obscur e t per
sévéran t labeu r qui consum e les forces des m eilleures santés, 
le chanoine L e -ra rre  —  il a v a it reçu le cam ail d ’honneur en 1898.

obéissant sans dou te  à  une suggestion providentielle, sollicita 
1 annee su ivante, un  em ploi dans le m inistère  paroissial 
1 C ,ef t  a L a  H ulpe, le ru isseau  b ru y a n t , d 'ap rès Cam ov. rian te  
-ocahie au  confluent de T A rgentine e t de la  M azerine. que s ’écoule
ro n t les plus douces années de c e tte  vie, dans l ’idvlliqûe e t fécond 
exercice du  p a sto ra t, au  sein d ’une population  qui lu i fu t conquise 
c  em blee p a r 1 em pire de sa  bon té  e t  re s tera  toujours fidèle à 
son so iu en ii. L à. le fu tu r professeur de théologie pasto rale, le 
m tu r  vicaire général f i t  son stage, au co n tac t im m édia t e t  jour- 
na_ier de- am es de to u te s  conditions, s ’in itia  pleinem ent à leur 
gouvernem ent, ars arlium , l ’a r t  suprêm e, e t  acqu it ou développa 
la  proronde connaissance du cœ ur hum ain .

a ,n -ïi que d échelon en  échelon l ’élu du  Seigneur disposait 
ses ascensions L 'avènem ent de M gr M ercier au siège de Saint- 
R om baut. en té v n e r  1906, a lla it sonner son heure décisive. Dès 
c e tte  année, l ’A rchevêque appela le  curé de L a H ulpe à M alines 
pour la ire , p endan t le tr im es tre  d ’é té , le cours de théologie m orale 
e t, ne vou lan t pas brusquem ent rom pre, m ais délicatem ent 
découdre les nens qui unissaient é tro item en t le p asteu r e t ses 
ouailles, il  lui p e rm it de se p artager en tre  sa chaire dû  Sém inaire e t 
p u r  le service dom inical, son église Saint-Xieolas. Ainsi en fut-il 
ju squ  au 3°  ju ille t 1906 : à c e tte  da te , il  fu t nom m é, en rem pla
cem ent du  chanoine K e te lb an t, v icaire général, —  aussitô t élevé 
a  la  P ré la tu re  —  spécialem ent préposé au  départem en t de l ’ensei
gnem ent : sém inaires, collèges, écoles m oyennes e t  prim aires, 
so it libres, so it officielles, collation  des bourses d ’études au  Sémi
naire.

L ’année d ’après, Mgr Legraive. su r la  proposition  du  Cardinal
—  elevé a  la  pourpre  dès 1907 —  lu i fu t donné n a r  P ie  X  com m e 
evêque auxilia ire , avec le t i t r e  de Parnasse. Au b anquet du  sacre, 
s abandonnan t avec allégresse à l'effusion de son cœur, le C ard ina l 
sa lu a it dans la  consécration épiscopale de Mgr Legraive le cou
ronnem ent d ’une carrière to u te  d  ab n ég a tio n 'e t de dévouem ent 
se ré ié ra it à  ses anciens condisciples pour évoquer sa  bonté  
exquise e t îe soin ja loux  de voiler sa  supériorité  . en appelait à ses 
elè\ es de B asse-\\ av re  e t  du  G rand-Sém inaire com m e aux  parois
siens de La H ulpe pour louer celui qui ne v iv a it que pour eux 
aux p rê tre s  du  diocèse, tém oins e t déjà bénéficiaires de*son œ uvre 
d a dm in is tra teu r, augu ran t son élévation  à de p lus hau tes  destinées 
p a r sa sagesse, son ta c t  e t  sa  serv iab ilité  . I] se ré jouissait à la  
pensée des services q u ’il ren d ra it au  diocèse e t  à son chef e t avouait 
ie ssen tir « la  p iquan te  satisfac tion  du  joueur qui a  gagné une belle 
p artie . Vous avez m is à vous dérober à 1 episcopat ta n t  de finesse, 
j a llais d ire ta n t  de ruse, que ce n ’e s t pas sans fie rté  que je  m e vois' 
au jou rd ’hu i, vainqueur de vos résistances obstinées. E st-il 
éloge plus au to risé  d 'une  p lus rare  ve rtu?  E t  ^a llocu tion  se te r 
m in a it p a r l'énoncé de vœ ux  que l ’aven ir devait s i b ien réaliser 
q u  à les redire  ici on ne sau rait m ieux célébrer ce fécond épiscopat. 

Je te z  au  large vos file ts . Confiant, com m e vous l ’ê tes, dans la
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I parole du C hrist qui vous envoie, ram enez, en grand nom bre,I sur nos plages, les égarés; peuplez d ’enfan ts nos écoles e t nos caté- 
I  chism es; apprenez au clergé, par vo tre  exem ple e t par vo tre  parole,I com m ent on exerce avec fru it le zèle aposto lique; em plissez hardi- I m ent vos filets ; nous tirerons fra te rne llem en t à Ja m êm e corde 
I  e t partagerons les joies de no tre  pêche com m une. Avec vous,
I mon cher e t fidèle A uxilaire, je d ira i, plus fort, plus résolu, au divin 
I  M aître : In  verbo tuo laxabo rete. »

Ce m agnifique program m e fu t exécuté à la le t tre  avec d  a u tan t I plus d 'efficacité que dès le 25 ju in  1009 le nouvel évêque cum ula I avec le v icaria t général les fonctions de» président du Grand-Semi- 
I naire, en rem placem ent de Mgr M ierts, prom u au décanat du 
I chapitre  m étropo litain . C’est, pour bonne p a rt, le présent e t 
I l'avenir du diocèse qui é ta ien t rem is entre  ses m ains, e t  avec I quelle vaillance d ’âm e, quel absolu dévouem ent il p o rta  sans fle- 
I chir le poids de ces redou tab les responsabilités ju sq u ’à sa démis- 
I sion de la  présidence du  Sém inaire, le 21 avril 1927.

Bras d roit du Cardinal, e n tra n t en p lein dans ses vues, s îdenti- 
I fiant à sa pensée dans une parfa ite  un ité , il fu t réellem ent 1 auxi- 
I liaire dévoué corps e t âm e au m aître , ne se déroban t à aucune 
I tâche, pa rtic ipan t au fonctionnem ent de tous les rouages adm im s- 
I tra tifs , spécialem ent m in istre  de l ’in s tru c tio n , peut-on dire, se 
I dépensant, en effet, sans com pter, sans jam ais plaindre sa peine,
I dans le gouvernem ent de ce v aste  dom aine de l ’enseignem ent 
I moyen e t prim aire. C ollaborateur quotid ien , sans tré's e ni merci.
I représen tan t a t t i tré ,  chargé de m issions à Paris , no tam m en t a la 

consécration de M on tm artre , à R eim s, au tra n sfe rt du corps de 
sain t A lbert, exerçant par su rcro ît en m ain tes com m unautés 
su rto u t les fonctions épiscopales. U n tém oin  b ien  place de ce tte  
activ ité  débordante nous a d it : « On ne saura  jam ais le t ra \  ail que  ̂
Mgr Legraive a fourni sous le card inal M ercier » e t , ce tém oignage « 
donne à penser. O ù donc trouva-t-il encore le tem ps de collaborer], 
à la  Vie diocésaine p ar d ’im p o rtan ts  a rtic les, te ls  que ceux s u r |

I la Crém ation e t le M ensonge, e t  m êm e de faire p ra tiq u em en t?I l ’office de d irec teur de cet organe qui fu t supérieur, en som m e, a |  
sa répu ta tion?

Concerts spirituels à Bruxelles
S A L L E  DU P A L A I S  D E S  B E A U X - A R T S

P re m ie r  C oncert d ’A bonnem ent 
« PA RSIFA L », de R ich a rd  W agner

Le prem ier concert d ’abonnem ent aura  lieu  dans la g lande  salle 
du Palais des B eaux-A rts, les 26 e t 27 novem bre, à 14 h. 1/2.

Parsifa.1, de R ichard  W agner, est au program m e de ce concert; 
on en exécutera les prem ier e t tro isièm e actes.

Le chef d ’orchestre  : M. Joseph  Jongen , direc teu r du  Conser
vato ire  de B ruxelles.

Les solistes : M. R ogatschew ski, de l ’O péra (P arsifàl); M. L. 
Van O bbergh . du T héâtre  de la M onnaie (Gurnemanz) ; M. J. 
B eckm ans, de l ’Opéra-Coniique (A m fortas); M lle J . T hys, du 
Conservatoire royal de B ruxelles (K undry); M. C. Mazy, du 
Conservatoire royal de B ruxelles (T iturel).

M. R. T ellie r, organ iste .
Le Chœur des Concerts Spirituels, 200 exécu tan ts  (d irecteur : 

M. W eynandt).
Le Chœur d ’en fan ts  de Y Institu t Notre-Dame de Cure ghem (direc

teu r : le chanoine Roose).
VOrchestre Symphonique de Bruxelles (d irecteur : M. D. Defauw). 
La location est ouverte  tous les jours, de 11 à 17 heures,au  bu reau  

de location du P ala is  des B eaux-A rts, rue R avenste in . B illets de
7 à 45 francs. On peu t re ten ir ses p laces par écrit m oyennan t le 
versem ent préalable du m o n tan t à payer. Téléphone : 11 .13 .74 .

F a u t- i l  a jou ter que ju sq u ’à  ce fa ta l accident de vo itu re  qui a 
réd u it à  l ’inac tion  ce grand  trava illeu r, il a  continué de servir, 
avec le plus d iscret dévouem ent, l ’ém inent successeur du  cardinal 
Mercier.

Le p résiden t du  Sém inaire a dressé chaque jour, p en d an t dix- 
h u it ans, d evan t les générations de lév ites qui se son t succédé, 
le grand spec tac le  du P rê tre  selon le cœ ur de D ieu, ty p e  e t exem 
p laire du m in istre  des au te ls. R evêtu  par son sacre de la  p lén itude  
du sacerdoce, il é ta i t  investi de la  p lén itude  de l ’e sp rit sacerdotal. 
R ayonnan t de p a te rne lle  d ign ité , couronné de ve rtu s , supérieur 
à to u te s  les v ic issitudes de l ’ex istence par son im peccable îëgu- 
la rité  e t sa souveraine m aîtrise , te l il ap paraissait chaque m atin , 
à 5 h. 1/4, à  la  chapelle, pour présider aux prem iers exercices re li
gieux e t celébrer la  messe, te l il réapparaissait le soir, au re tou r de 
l ’archevêché, pour recom m ander à D ieu les chers élèves du sanc
tua ire . Sa fo rte  e t suave d irection  leur é ta i t  l'app ren tissage  de la  
vie ecclésiastique. 11 leur rom pait le pain de la  parole de D ieu 
par ses conférences dom inicales dans la  langue de l ’Eglise.
Il leur d ispensait les fru its  de son expérience au cours de 
théologie pasto rale  où rev iv a it si b ien l ’ancien curé que les 
sém inariste;, s ’en tra în a ien t à ses leçons en se d isan t : « N ous allons 
à L a  H ulpe

Lorsque le card inal M ercier v in t présen ter au corps professoral 
e t aux élèves le nouveau p résident, en ju in  1909, il leu r av a it d it : 
« Je  vous donne ce que j ’ai de m ieux dans m on diocèse ». Pareille  
parole, tom bée de te lles  lèvres, justifiée par de longues années, 
nous dispense d ’y rien ajouter. Aussi b ien la  pensée de co n tris te r 
la réelle m odestie du noble e t grand v ie illard  qui fa it actuellem enr 
an ticham bre  à la porte  du  P arad is , a rrê te  l ’éloge que volontiers 
tra c e ra it no tre  plum e. M ais il nous a paru  que la  reconnaissance 
du  clergé e t des fidèles nous fa isa it un  devoir de violer la  consigne 
du  silence pour rendre à l ’évêque jub ila ire  un  hom m age, b ien 
im p arfa it assurém ent, m ais où nous souhaitons que le vénéré 
p ré la t en tende v ib rer le cri de no tre  cœur.

f  J . S c h y r g k n s .

Ta i l le u r  • 1er Ordre

DUPAI*
•ÊLÊPH O BE 12 .76 .93

47,  R U E  D U C A L E ,  47 ,  
BRUX ELLES

VISITEZ NOS M A G A S IN S

FABRIQUE DE M E U B L E S
EN  T O U S  G E N R E S  M aison fondée  en  1840

N os  m e u b le s  sont  g aran t is  s u r  facture
Grand choix de LITS ANGLAIS

L IT E R IE S ,  L A IN E S ,  F L O C O N S ,  etc .

C .  &  A. R  E  M  Y F r è r e s
4 0 -4 1 - 4 2 ,  rue du Pon t ,  LIÈGE :: T é l .  12719

A U X  T R O IS  R O B IN E T S  —  M E U B L E S  sur CO M M AN D E  
M agasins à to u s  les é tages - 25 %  m oins cher q u ’ailleu rs 

M A I S O N  LA M O I N S  C H È R E  D E  LA P R O V I N C E
1017



LA REVU E CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

AISSE GENERALE k REPORTS el ie DEPOTS
S O C IÉ T É  A N O N Y M E

Siège social : BRUXELLES, rue des Colonies, 11
Capital : 320,000,000 francs

TO UTES OPERATIONS DE BANQUE - - Dépôts de T itres et de Valeurs - - 
Com ptes de Chèques et de Quinzaine Lettres de Crédit - - Prêts sur Titres

{taux variable) Coffres-Forts

Bureaux de Quartier :
Rue du  M id i, 8 ,  B ruxelles
R u e  d e  l ’A u t o n o m i e ,  2 ,  A n d e r l e c h t ;

P a r v i s  S t - G i l l e s ,  S t - G i l l e s ;

S q u a r e  S a l D c t e l e t t e ,  1 7 ,  B r u x e l l e s ;

R u e  d e s  T o n g r e s ,  6 0 - 6 2 ,  E t t e r b e e k  ; 

P l a c e  L l e d t s , 1 8 ,  S c h a e r b e e k ;

R u e  d u  B a l l l y ,  7 9 ,  I x e l l e » ,

Société Générale de Belgique
Société Anonyme établit a Bruxelles nar ^  A

M ontagne du P arc, 3
À.dr. léléÿf.

Bruxelles par arrêté rogal du 28 août 1822

Rue R oyale, 38 Rue Ravensteln

BRUXELLES Gompu ebiçati pottauz nc 861.

R E S E R V E  ........................ - • -fr. 1 .0 0 0 .0 0 0  000 .0 0
...........................................fr- 1 .0 9 1 .2 7 5 .0 0 0 ,0 0

F O N D S  S O O I A L ............................... 2 .0 8 1 .2 7 6 .0 0 0 ,0 0

MM. S ™  ' MM , P™ E  ° ES ™ » n S S A ,R E S  ,
A lexandre Galopin, Vice-Gouverneur; MM. le Prince Jea n  de Merode;
Jules Bagage, Directeur-Tréiorier; Solvay;
Gaston Biaise, D irecteur , ° D E I ,a tî
A uguste Callens, Directeur- , f*ar0D Adrien de Montpellier de Vedrln;

le baron Carton de W iart, D irecteur; {f ? A-. d' H uart
Félicien C attier, D irecteur; T rann°y ï
W illy de Munck, D irec teu r; □ ' .
Charles Fabri, D irecteur £.au‘ H am °>r :
H enry Le Bœ ul, D irecteur; erm eulen. Le Secrétaire,
Edgar Sengier, D irecteur ’ Camille Lepêcbe.
Adolphe Stoclet, D irecteur; ■ —
Firm in Van Brée, D irecteur; T O U T E S  LES O P E R A T IO N S  DE BA NQ UE

aouard  de B rabander, D irecteur honoraire '■* ««moe d »g«nct d. i» « société géxébale  de belgjodk.
j11 P*r  .*** Banques patronnée* «t l n n  î f i n o - i

dan* plu* d« $75 tLUm  «t localité* important*? du p&yt,

a O R R E S F O B D A B T a  T O U T H  t . »  V IL L B * I B P O R T I I T I I  OU H O « B S


